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DE PROVENCE. 



!!*• PARTIE^ 

CONTENANT LES EYENEMENS QUI SE SONT PASSÉS 
EN PBOVENCE DEPUIS LA FORMATION DE CE 
PAYS EN COMTÉ, JUSQU'a SON UNION AVEC 
LA FEANCE. 



CHAPITRE IX. 



DB 908 jusqu'à l'an lift. 

■tPAGB WÊ 144 ANS. 

CiE Boson II ^ regarde comme le chef de la dy- 
nastie des Bosons , était , au milieu du dixièiqe 
siècle j le comte d'Arles. Ce comté s'étendait du 
littoral de Marseille et de Frëjus jusqu'à l'I- 
sère. Boson fesait reconnaître son autorité par 
tous les comtés des deux provinces ecclésias- 
tiques d'Arles et d'Aix. C'était à Arles qu'il ré- 
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6 HISTOIRE 

sidait. Au reste , silence complet sur les actes 
de son règne. On connaît les noms de sa fem- 
me y Constance , et de ses deux fils , Guillaume 
et Rotbold. La date de sa mort se rapporte à 
peu près à l'année 968. 

Maintenant quelles ressources ayons-nous pour 
pe'nélrer dans cette nuit historique qui s'épais- 
sît de plus en plus sur nos annales? Les ré- 
cits prolixes des moines , récits racontés par 
une crédulité naïve, où l'ignorance et la su- 
perstition du siècle se reflètent merveilleuse- 
ment dans des faits miraculeux et des légen- 
des superstitieuses. On voudrait que le lecteur 
permît à l'historien de teindre ses récits de ces 
couleurs monacales, seules propres à imprimer 
à ces faits lointains et vagues leur physionomie 
véritable. Quand on ouvre un auteur récent , on 
est tenté de le plaindre , en le voyant écrire des 
événemens , passés au sein de la barbarie , avec 
le style et les idées de son siècle. Quel jour faux 
répandu sur la scène où se meuvent des per- 
sonnages dont on altère les traits, le langage, 
les costumes. Mais de grandes difficultés sur- 
gissent, lorsqu^on essaie de donner à ses récits 
un air qui puisse les vieillir de huit siècles. La 
langue française ne peut s'assouplir jusqu'à con- 
sentir à perdre ou sa gravité cornélienne , ou 
son allure moderne. Un siècle se reconnaît , com- 
me l'homme, au style. Avec les mœurs de nos 
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i ayeux , ont disparu les mots naïfs y les phra« 

! &ts vires , dépouillées de pronoms , d'articles ; 

les tours presses, conformes à la brusquerie 
chevaleresque. On a bien trouve une espèce de 
moyen terme trop prônë peut-être ; quelques 
mots du vieux* français semës ça et là dans une 
narration , semblent chargés de raqppeler un siè- 
cle éteint, comme Pépée de Duguesdin aux mains 
de sa moderne statue. Le lecteur me permettra 
d'user de cette pauvre ressource , malgré le dis- 
crédit dans lequel elle est prête à tomber. Je m'en 
sovirai sobrement. Nous touchons à cette époque 
si vantée , où la féerie revêt ses fantastiques ha-* 
bits , où l'imagination a , pour ses plus bizar- 
res caprices , des nains à des tourelles » des mâ- 
chicoulis à des châteaux, des eaux vaseuses à 
des fossés, des ponts-levis à des portes, des 
chevaliers avec faucon au poing sur les routes, 
des damoiselles au sein emprisonné dans d'é- 
troits et longs corselets , près de la large che- 
minée d'une salle où le jour arrive par de hau- 
tes fenêtres. La scène perd son air romain. La 
société a mille aspects. Les costumes acquièrent 
de la (^ace ; ils ne flottent plus graves et lourds , 
parce qu'ils n'ont plus à rappeler les discussions 
du portique , ou les plaidoiries du forum. On 
les taillade , on y répand une grâce folâtre ; on 
veut que le corps exprime ses formes sous la 
soie. 



8 HISTOIRE 

En entrant dans le moyen âge , on croit pé- 
nétrer dans rintérieur d'une yaste cathédrale y 
où une forêt entière , pétrifiée par un souffle di- 
vin , s'est introduite avec ses branches , ses jets 
vigoureux, les bizarres caprices de sa végéta- 
tion j rhorreur de ses dômes où le vent chassé 
des longs tuyaux d'une orgue , pousse de sau- 
vages et harmonieux bruits. La raison ne guide 
plus l'imagination , elle marche à sa suite ; Tes- 
prit nourri de contes de fées, de récits de guerre , 
est à la fois naïf et sublime , peureux et intré- 
pide. Non , ce n'est point l'état sauvage , il y a 
trop d'art dans ces cathédrales, vaisseaux im- 
menses de bruits mystérieux ; il y a trop de raf- 
finemens métaphysiques dans ces assises amou- 
reuses où la volupté rédigeait de plaisans et 
graves arrêts ; dans ces poésies que le trouba- 
dour écrivait avec la grâce consommée d'un écri- 
vain vieilli dans les ruses de la gaie science. Ce 
n'est point cependant un état complet de civi- 
lisation , ce n'est même qu'une civilisation gros- 
sière , tant il y a d'erreurs superstitieuses au sein 
des villes , dans les campagnes , dans les palais. 
L'enfer , cette grande et poétique création du 
christianisme , déchaîna alors ses innombrables 
démons sur notre France tremblante à l'aspect 
des sorciers. Chaque carrefour d'une forêt de- 
venait le théâtre redouté où les diables accom- 
plissaient leurs sabats dans d'impures et sanglan- 
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tes orgies. Dans les églises , des flots d'eau hé- 
nile conjuraient Tesprit malin , être né en l'A- 
sie, puissance inconcevable rugissant sous Té- 
tôle d'un prêtre, agitant en tous sens le corps 
d^une gentille femme , hurlant dans le gosier 
d'un loup-garou , fesant flamber ses yeux à tra- 
vers un silencieux buisson, logeant sa science 
dans la bouteille d'un alchimiste , et décorant 
ses affidés de tiares cabalistiques , de bonnets 
pointus comme le clocher d'une cathédrale , de 
baguettes trempées dans les eaux d'un fleuve in- 
fernal. Le diable étend ses ailes immenses sur 
tout le moyen âge. Si une feuille frémit, c'est 
^on impénétrable souffle ; si une feuille se froisse 
en roulant sur le sol , c'est le bruit de son er- 
got; si une tapisserie où un chevalier est repré- 
senté dévisant avec des damoiselles , est frôlée 
pendant une nuit d'hiver , c'est sa griffe étendue 
sur le mur de la chambre ; si une haleine des- 
cend sur un sein endormi , c'est un soupir parti 
de sa brûlante et velue poitrine. Voilà la grande 
croyance du moyen âge. Mais ce moyen âge n'é- 
tait pas toujours tremblant ; toutes ces terreurs 
suscitées par les moines, disparaissaient pour re- 
venir encore , quand le tournois éclatait en fan- 
fares, quand le soleil ruisselant sur un château de 
Provence , y donnait le signal d'une fête d'amour, 
et même pendant la nuit, quand sous un ciel pur 
et constellé , toute entière à ses rêves de volupté , 



lO HISTOIHE 

I9 comtesse de Die interrogeait les bruits d'une 
forêt pour démêler le galop d'un cheval ou le 
pas empresse d'un chevalier. 

Guillaume , Taînë des fils, de Boson , suc- 
céda à son père , selon Pancienne coutume des 
capitulaires. La seconde année de son règne , 
une assemblée où comparurent les vassaux tant 
romains que saliques ^ plusieurs juges et d'au- 
tres personnages de 'nations diverses , se tint 
à Arles; Guillaume y prit solennellement le 
titre de comte d'Arles. 

Guillaume guerroya. Les Arabes se tenaient 
toujours renfermés dans leur repaire de Fraxi- 
net La Provence frémissait de terreur devant 
cette poignée de Musulmans , fléau de la con- 
trée. Guillaume voulut que son autorité nais- 
sante , raffermie par un coup hardi » se parât 
aux yeux du peuple , de l'éclat d'une victoire 
ou d'un grand service rendu. D'abord son fi^re 
Rotbold commença la campagne. Un chef maure 
trahissant les siens, était venu le trouver; on 
le nommait Aymon. La troupe de Rotbold gui- 
dée par cet Aynxon , s'avance vers leur repaire. 
Le silence qu'elle gardait, n'était interrompu 
que par le bruit des pas dans des chemins ro- 
cailleux. Après de multipliés détours dans les 
montagnes , elle se trouva en face de ce Fraxi- 
net qu'entourait tant d'épouvante. Sur ces murs 
apparaissait une redoutable file de têtes cou- 
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pées. On eut dit l'antre où un énorme tigre, 
fatigué de carnage , aurait aimé à se retirer pour 
s'endormir sous le poids d'un horrible festin. 
Rotbold adresse ces courtes et énergiques pa- 
roles à ses soldats : « Frères , nous voici dans 
u les terres des infidèles ; il est tems de combat- 
« tre pour le salut de nos âmes. » La bataille 
bondit , dans toute sa force , sur les crêtes 
menaçantes. Aux cimes aigiies des monts , aux 
flancs décharnés des rochers , aux pointes des 
ronces la bande infernale se suspendit, flam- 
boyante et hideuse , à la lueur prolongée des 
cimeterres orientaux. Les tigres étaient forcés 
dans leur caverne. Ce Fraxinet , monument de 
terreur, phare allumé par des génies infernaux, 
s'élevait , au milieu de cette tempête dé chré- 
tiens et de Maures , comme un rocher puissant , 
témoin muet du courroux des flots. 

De belles captives ravies aux terres proven- 
çales , y attendaient , au milieu d un luxe bar- 
bare , le dénouement du drame qui se jouait au 
bas des tours sarrasines. Mais le ciel ne se dé- 
clara pour aucun parti. Maures et chrétiens s'en- 
tregorgèrent , attachèrent les lambeaux de leur 
chair coupée aux pierres sanglantes , aux buis- 
sons épineux , sans résultat décisif ; et Rotbold 
vint dire à Guillaume que la province n'était 
point vengée. 

Guillaume jura alors Pextermination de ces 
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Barbares. Partout fumaient les traces de leurs ra* 
vages; un deuil affreux couvrait nos villes et 
nos champs; ce n^ëtait plus Tinvasion rapide 
qui détruit et qui passe , la horde inattendue , 
météore subit, dont la course s'éteint dans un 
incendie de quelques heures, estait la perma- 
nence d'une guerre qui , avec tous les maux d^une 
irruption de barbares , s'acharnait sur le sol , 
et rugissait sans cesse autour des cités conster- 
nées. Les chartes de ces tems se lamentent et ra- 
content des maux incalculables. Le moine qui 
a écrit la vie de saint Mayeul , interrompt ses 
récits de miracles pour étaler des scènes de dé- 
mons. La ville fortifiée voit s'abattre dans son 
enceinte la horde partout victorieuse. Les églises 
sont souillées , les monastères profanés , les cé- 
rémonies du culte interrompues. Quand une ba- 
silique de village abritait sous ses voûtes une po- 
pulation encensée au magnificat^ préchée à Tissue 
des vêpres , un bruit formidable était hurlé tout 
à coup aux portes du cénacle , et le cimeterre , 
précédé par ses changeantes et sinistres lueurs , 
s'abreuvait de sang. Alors le prêtre glacé de 
terreur', mourait en embrassant l'autel ; ses re- 
gards se fermaient sur un spectacle hideux. La 
mort et la profanation triomphaient seules dans 
les sanctuaires envahis. Aussi Toulon pleura long- 
tems ses malheurs au souvenir de l'invasion mu- 
sulmane. Herculée , ville grecque , s'engloutit de- 
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▼ant elle ; Fréjus garda long-tems sur ses murs 
les cicatrices d'une attaque sanglante. Ses char- 
tes» annales dont les ëTéques et les moines étaient 
si fiers, disparurent dans les flammes. 

Je le répète , la Provence se mourait ; les tra- 
vaux de la campagne étaient abandonnés, les 
villes et les villages peu fortifiés désertés ; Ten- 
fant du désert qu'une tempête avait vomi sur 
nos côtes , s'entourait de solitude. Depuis long- 
tems aucune main puissante ne se levait pour 
saisir dans son aire le vautour africain. Guillau- 
me seul se décida à lui arracher ses ailes , à 
l'étouffer dans ses rocs. Son frère n'avait pas 
su résister , lui , résolut de détruire. En 972 , il 
vint les attaquer. Il s'avança , à travers quelques 
victoires , jusqu'au pied de ce Fraxinet , où la 
horde battue s'était réfugiée , confiante dans ses 
murs et dans son courage. Le comte d'Arles osa 
sonner l'assaut. Sa eousageuse armée s'élance sur 
ces tours que des roches soutenaient, les ébranle, 
les secoue et les entr'ouvre. Guillaume déchaîne 
ses soldats dans ses murs maintenant béans. Le 
pied du chrétien victorieux heurta des dépouilles 
depuis long-tems amasssées , et les monstres 
musulmans , repus par tant de carnage , mêlè- 
rent leurs cadavres calcinés aux débris du châ- 
teau que la flamme dévora. Ce Guillaume , maî- 
tre de ce fort redoutable , en ordonna l'entière 
destruction. Les feux qui l'enveloppèrent , brillé- 
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reni sur le sommet escarpé du moàt/'comnie 
des astres vengeurs allumes tout à coup au front 
des cieux pour consoler Tinfortune et-'éppu-^ . ' 

vanter le crime. ' *. • 

• • • ■ 

Les de'sastres occasionnés par les Maures ,. . 
avaient bouleversé les propriétés provençales.' 
Conrad le Pacifique ^ fils et successeur .4^^ Rp- ' 
dolphe II, dans le royaume des AUeniâcids et- . 
des Provinces , ayant cédé à Guillaume les 1er- 
res enlevées aux Maures , celui-ci s^ôçcupa «je . 
rebâtir Saint-Tropez et les villes éîpiscppales" dé - 
Toulon et de Fréjus , détruites par les baphap^s; ' 
et de partager les campagnes entre les seigneurs;/ 
selon les différences de cours d^eau . deis viïllées. ■ 
et des collines. , vv * • 

« Guillaume P% vicomte de Marseille , guç-' roÂ.- 
regarde comme Fauteur de la dynastie vicom-'- 
taie de cette ancienne cité , obtint en ; récom- 
pense de ses services « pour lui et pour les sienâ., 
des terres considérables du diocèse de Toulon, 

• • • ■ . 

et notamment la ville épiscopale de ce ïiom et : 

•« ^ ■ ■ 

le bourg d'Hières ; le comte donna aussi: à Té^ 
véque de Fréjus , la moitié de sa ville épiscor 
pale, et de tout le territoire limité par là* 'mer, 
le fleuve d^ Argent , le mont Mercori et hi (pe- 
tite rivière de Ciagne. La charte de coQ<!e&sioh 
nous représente le pontife à genoux devant le* 
comte , et lui exposant que non seuleinent son 
église était ruinée, mais encore que l^s titres 
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des possessions ecclésiastiques aTaient disparu , 
et le comte donnant à sainte Marie , à saint 
Léonce et à lui Riculphe évéque , de l'avis de 
plusieurs princes et juges , la moitié de la yille 
el du territoire ci-dessus désignés. On peut aussi 
placer à cette époque rétablissement d'un vi^ 
comte et d'une famille vicomtale dans le comté 
de Fréjus. Ses victoires sur les oppresseurs du 
pays lui valurent justement le titre, de Grand , 
de prince Très-Chrétien , et de père de la pa- 
trie ; elles l'autorisèrent à se qualifier marquis de 
la province d'Arles , marquis de Proveace , prince 
de toute la Provence. Nous voyons , en 979 , 
ce prince tenir un plaid dans le bourg de Ma- 
nosque , au comté de Sisteron , et confirmer une 
donation de Tévéque de Cavaillon, qui l'ap- 
pela son seigneur ; et pareillement en 990 nous 
trouvons qu'il approuva l'établissement des douze 
chanoines de l'église d'Apt, fait par l'évéque 
Guillaume le Grand mourt^ii sous l'habit de moine 
à Avignon, en 992. Saint Mayeul, natif de Va- 
lensole » abbé de Cluny , avec qui il était lié 
d'une étroite amitié , l'assista dans ses derniers 
momens. Son corps fut porté à Sarrian , en delà 
de la Durance. Son fils Guillaume II , né de 
sa femme Adelaïs , étant encore mineur , Rot- 
bold 9 son frère , fut appelé à servir le fief sui- 
vant les capitulaires , qui , dans la minorité de 
l'héritier direct , investissaient l'oncle paternel. 
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La mort du comle d'Arles fut suivie , à la 
distance d'une année , de celle de son suzerain 
Conrad le Pacifique. Le royaume des Allemands , 
fonde par Rodolphe P' dans son gouvernement 
du Jura, augmenté par Rodolphe II des pos- 
sessions de Hugues de Provence , était parvenu , 
sous ce même Conrad le Pacifique , à son plus 
haut terme de prospérité. Ce prince recula la 
frontière septentrionale du royaume jusqu'à la 
Reuss , et maintint l'énergie de l'état par les fré- 
quentes convocations des assemblées nationales. 
Il eut pour successeur son fils Rodolphe III , 
surnommé le Lâche et le Fainéant. 

Rotbold , comte d'Arles comme son frère 
Guillaume le Grande confirma en ioo4 l'élection 
de Saint Pons de Nice , manière d'étendre son 
autorité au delà du Yaf. Lorsque son neveu 
Guillaume II fut majeur , l'oncle et le neveu ré- 
solurent la difficulté de leur droit respectif, en 
partageant le pouvoir suprême. Par le décès de 
son oncle , arrivé vers l'an 1008 , Guillaume II 
entra dans la pleine possession de la seigneu- 
rie , à l'exclusion de son cousin Guillaume , fils 
de Rotbold , qui , cependant , prit par honneur le 
titre de comte, et de sa cousine Emma, fille 
de Rotbold , mariée avec Guillaume-Taillcfer , 
comte de Toulouse. Guillaume II, établit prince 
sur le comté d'Antibes ( sauf les droits que 
pouvait avoir Tévêque ) , Rodoard , fondateur de 
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la maison de Grasse « ainsi nommëe sans doote 
parce quelle quitta Antîbes et alla se canton- 
ner dans le bourg de Grasse , pour n^étre point 
en contact perpétuel avec le chef religieux du 
comte. Je croirais volontiers que ce fut là le 
premier empiétement notable , ou Tun des pre- 
miers et des plus notables empiètemcns des 
comtes d'Arles sur le marquisat des Alpes ma- 
ritimes; car, bien quWiginai rement l'ancienne 
cite d^Antibes appartînt à la seconde Narbon- 
naise et à la province ecclésiastique d*Aix , elle 
avait déjà passe dans le marquisat des Alpes 
maritimes et dans la province ecclésiastique d^Em- 
brun. La domination des comtes d^ Arles ten- 
dait alors, ce semble, à abandonner la partie 
septentrionale , voisine de l'embouchure de FI- 
sère y et à marcher vers le Yar et vers les Al- 
pes. Guillaume II mourut ensuite en 1018. 

Conmie Guillaume III , autrement nommé 
Guillaume-Bertrand , et son frère GeofFroi , l'un 
et l'autre fils de Guillaume II , étaient mineurs , 
par un changement de maximes qui rapprochait 
le fief de la condition des biens ordinaires, 
leur aïeule Adelaïs et leur mère Gerberge , pri- 
rent en main la tutelle des jeunes princes et 
l'administration du comté. A la majorité des 
deux frères on alla plus loin. Le cadet fuF aussi 
favorablement traité que Taîné; mais, par un 
reste de respect envers le corps de fief, on leur 
T. 111, 1 
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fit partager le pouvoir , sans leur faire diviser 
le territoire. 

La faiblesse du roi régnant , Rodolphe III , dît 
le Lâche et le Fainéant^ favorisa l'ambition de 
ces princes s'ils en eurent. Ce fut pour le ro- 
yaume des Allemands et de Provence une épo- 
que d'anarchie qui annonçait sa prompte ruine. 
La dispute , au sujet de la succession du roi qui 
n'avait point d'enfans , s'ouvrit de son vivant 
même. Eudes , comte de Champagne , son ne- 
veu par l'une de ses sœurs , vint les armes à la 
main lui demander sa couronne , et Rodolphe 
indigné l'assura à Henri II , roi de Germanie , 
puis empereur , fils de Gisèle , sa sœur puinée. 
Les gouverneurs d'en delà l'Isère se soulevèrent 
contre Rodolphe , parce que l'héritier de la cou- 
ronne leur semblait trop redoutable ; et quoi- 
qu'ils fussent défaits dans une bataille , ils n'en 
jetèrent pas moins les fondemens solides de 
leur souveraineté. Alors , le pouvoir royal n'eut 
plus guère de vie que sur les deux rives du Lé- 
man , dans le Valais et dans la Suisse. La mort 
de l'empereur Henri II , prince héréditaire du 
royaume des Allemands et de Provence , et 
l'adoption nouvelle que fit Rodolphe le Lâche 
de son petit neveu Conrad le Salique , aussi em- 
pereur et roi de Germanie , ne ramenèrent point 
l'ordre dans l'état , ni la force dans le gouver- 
nement Les défiances et les révoltes des gou- 
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yerneurs continuèrent. Cependant les gouverneurs 
devaient se rassurer, par l'excès même de la 
puissance de Conrad, qui portait le poids im- 
mense des hautes suzerainetés de la Germanie 
et de ritalie. Avant sa mort, le roi envoya à 
son petit neveu , en signe d^investiture , sa cou- 
ronne et la lance de Saint Maurice. 

D^ailleurSy la suite des empereurs*rois de Ger- 
manie, jusqu^à ces mêmes princes Henri II et 
Conrad le Salique , est ainsi : Othon le Grand , 
fils de Henri I" et troisième roi de Germanie 
depuis la ruine des descendans de Louis le Ger- 
manique , avait obtenu , comme je Fai dit , par 
la faveur des papes , cette couronne impériale 
et lombarde , que ceux-ci ne voulaient point 
abandonner aux seigneurs italiens. Après lui , 
son fils et son petit-fils Otbon II et Othon III, 
eurent une semblable fortune , de même que le 
duc de Bavière Henri II, successeur d'Othon 
III. Vint ensuite le duc de Franconie , Conrad 
le Salique , qui hérita de Rodolphe le Lâche , 
et sous lequel , en conséquence , la couronne 
du royaume des Allemands et de Provence fut 
unie à la couronne germanique , comme la cou- 
ronne italienne et le titre d^empereur y avaient 
été joints sous Othon le Grand. 

On ne voit pas ce que firent les deux comtes 
régnans d'Arles, Guillaume III et Geoffroi. Ils 
s^avancèrent dans le comté de Yaison , si ton- 
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tefois Fautorité de leurs ancêtres n'y avait ëte 
déjà reconnue ; car en io45 ils donnèrent à Të- 
▼éque de Yaison la moitié de sa ville épiscopale. 
Guillaume III étant mort en io53 , et Geof- 
froi restant seul comte, Tentrainement naturel 
des idées fit, à ce qu'il semble , résoudre le 
partage du comté entre le comte Geoffroi et les 
deux fils de Guillaume III , GuiMauine et G^f- 
froi. Ce partage fut conçu dansJes^idéés de ces 
princes , qui depuis la conquête de Tancienne 
cité d'Antibes tranchaient du suzerain , et dans 
toute l'étendue des provinces ecclésiastiques d'Ar- 
les et d*Aix , et dans toute l'étendue de la pro* 
vince ecclésiastique d'Embrun. Par son résultat 
le territoire fut divisé à peu près comme il avait 
été sous les Bourguignons et les Goths. Geof- 
froi conserva les droits ou les prétentions des 
comtes d'Arles sur les comtés d'entre la mer , 
le Bas-Rhône , la Durance et les Alpes , et ses 
deux neveux reçurent les droits ou les préten- 
tions de leur race sur les comtés d'entre la 
Durance, le Rhône et l'Isère. 

Alors ceux-ci chassèrent d'Avignon l'ancienne 
famille vicomtale , que Guillaume le Grand ou 
ses successeurs y avaient établie en sous-ordre , 
prirent le titre de marquis de Provence , comtes 
d'Avignon , et placèrent dans cette ville le siège 
de leur puissance. Ils furent reconnus dans la 
ville et le comté de Gavaillon , où dominaient 
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les Yicomtes de ce nom , fondateurs de l'une des 
grandes familles du Yenaissin perdue depuis 
quelques siècles ; dans le bourg et comté de 
Yénasque , soumis à la famille du nom de Yé- 
nasque, pareillement éteinte de nos jours; dans 
la TÎlle et le comté de Sisteron , régis par des 
Ticomtes dont il reste à peine quelques souTe- 
nirs, et enfin dans la Tille et le comté de Yai- 
son, qui paraissent avoir été libres, sauf les droits 
de IVvéque sur une portion de la ville. Mais 
ni la famille principale d'Apt , tige des maisons 
de Simiane et d'Agoult , ni la race des Adhe- 
mar, maîtresse des deux comtés de Saint-Paul 
et d'Orange, ni la branche de la maison de 
Poitiers qui gouvernait le Yalentiuois, ni les 
comtes de Gap, de Die et d'Embrun, ne se 
courbèrent devant la suzeraineté des marquis de 
la Provence occidentale. 

Bientôt dans la Provence orientale , Geoffroi 
mourut , et son fils Bertrand , né de sa femme 
Etiennette , lui succéda. Dans la Provence occi- 
dentale , A délais , fille du comte d'Avignon 
Guillaume , et héritière tant de celui-ci que de 
son oncle Geoffroi ( d'Avignon ) , porta son fief 
à son époux Ermangaud , comte d'Urgel , de la 
maison des comtes de Barcelone en Espagne. 
La lutte nouvelle du sacerdoce et de l'empire 
amena , pour les deux marquisats , l'oriental et 
l'occidental , des tems d'anarchie , où l'on ne 
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trouyait , suivant une charte de Montmajour , 
bonne justice nulle part. Jusqu'ici Tempereur et 
le pontife romain avaient fixe le lieu de leur 
rësidence ; mais ils n'avaient point limite et cir- 
conscrit les prëtentions de l'autel et du trône , 
^et, pour s'être places à distance l'un de l'autre, 
la paix n'était point faite. Tandis que les empe- 
reurs voulaient maintenir leur droit d'élire, ou 
au moins de coqfirmer les pontifes romains , le 
clergé s'efforçait de rendre l'élection papale in- 
dépendante des empereurs. C'était là , sans doute, 
le premier pas à essayer , si l'on voulait ensuite , 
en invoquant l'impossibilité de faire marcher de 
front deux puissances rivales , l'ecclésiastique et 
la civile , subordonner l'empire à l'église. Henri 
III , dit le Noir , fils et successeur de Conrad 
le Salique , l'impératrice Agnès , veuve de Henri 
III et régente de l'empire pendant la minorité 
de son fils Henri IV , dit le Grand , eurent à 
combattre contre les souverains pontifes. Henri 
lY , excomunié , vit une diète germanique créer 
un nouvel empereur au gré du pape Grégoire 
VU , et une assemblée , tenue de l'ordre de 
l'empereur , prononça la dégradation du pontife 
régnant, pour en élire un nouveau. 

Aycard , de la maison vicomtale de Marseille , 
archevêque d'Arles , saisit cette occasion de dé- 
livrer du pouvoir des comtes sa ville primatiale. 
Il embrassa le parti de l'empereur pour s'oppo- 



DE PROVENCE. 23 

ser à Bertrand , télé partisan du pape , et ap- 
pela contre lui les seigneurs de la maison ^i- 
comtale de Marseille , ses parens, et le comte 
de Toulouse Raimond de Saint Gilles , chef de 
cette puissante famille , qui du comte de Tou- 
louse ëtait arrivée à la supériorité médiate ou 
immédiate de Tancienne Septimanie. Le marquis 
de la Provence orientale , voyant un des sei- 
gneurs de Marseille prendre le titre de vicomte 
d'Arles y et le comte de Toulouse occuper mi- 
litairement le territoire, se serra davantage au- 
tour du pontife romain. D'abord » il s'engagea à 
reconndtre pour pape celui qui aurait été élu 
par la majorité des cardinaux de la sainte église 
romaine ; puis il fit hommage de tout son fief 
au Dieu tout-puissant , aux saints apôtres Pierre 
et Paul , et au seigneur Grégoire VU, pape. Les 
succès du primat d'Arles n'en furent point ébran- 
lés, et le marquis définitivement chassé de sa 
ville capitale, opéra sa retraite sur le château 
de Tarascon. Ce fut , en petit , l'exécution de 
la rérolution sacerdotale de l'empire. Là , le pou- 
Toir impérial congédié de l'Italie , fut renvoyé 
en Germanie ; ici les marquis de la Provence 
orientale expulsés d'Arles , furent réduits à cher- 
cher un asile dans un bourg voisin. La liberté 
populaire d'Arles eut son principe dans ces évé- 
nemens. Au milieu des souvenirs et des restes 
de la municipalité romaine, en face d'une nom- 
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breuse population et d'une richesse considérable , 
Tévéque nVtant point assez fort pour s^emparer 
du souverain pouvoir, put seulement s'appro- 
prier les droits fiscaux de la seigneurie , le haut 
patronage de la ville , etc. ; et la commune d'Ar- 
les fut fondëe. 

Du reste , les mêmes ëvcncmens qui atteigni- 
rent la maison comtale d'Arles, changèrent la 
face du marquisat de la Provence occidentale. 
Je ne sais si l'ëvéque d'Avignon , à l'exemple 
de l'archevêque d'Arles , appela aussi le comte 
de Toulouse ; mais les choses se passèrent à 
peu près de la même manière. Les comtés d'A- 
vignon , de Gavaillon , de Vënasque et de Vai- 
son furent occupes par les armes de Toulouse , 
et les marquis de Provence , comtes d'Avignon , 
diassës de leur ^Ue capitale , se replièrent sur 
les montagnes qui bordent la rive droite de la 
Durance ; et là , ne pouvant avoir accès dans 
la ville épiscopale de Sisteron , ils commencè- 
rent à habiter le château de Forcalquier. Cette 
révolution eut encore ce trait de ressemblance 
avec la révolution de la Provence orientale, 
qu'elle enfanta pareillement une république mu- 
nicipale , la commune d'Avignon. Il faut placer 
ces événemens sous le régne d'Adelaïs, épouse 
d'Ermangaud , comte d'Urgel. 

On pense bien que , dans ce désordre , les fa- 
milles comtales et vicomtales n'oubliaient pas le 
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soin de leurs intérêts. Du Rhône aux Alpes et 
de ]a mer à Tlsère , sur le territoire de Tun et 
de Tautre marquisat , parmi les chefs des com- 
tes , ceux qui portaient le joug de suzerain cher- 
chaient à le secouer , et les autres le repous- 
saient avec constance , pour se maintenir dans 
la mouvance immédiate du royaume uni et du 
saint-empire ; et partout ces évéques , qui à la 
chute de Tempire d'Occident avaient donne la 
Gaule aux Francs , qui à la chute de la monar- 
chie carloyingienne avaient créé, en vertu de Tau- 
torité sacerdotale , le royaume de Provence , las 
de ne pouvoir plus rien pour la patrie , s'occu- 
paient de prendre une place dans la nouvelle 
ordonnance fédérale de Tétat. C'était vraiment 
une chose digne d'attention : là l'évêque parta- 
geait la yille avec le seigneur, ici l'évêque gar-^ 
dait pour lui la ville , laissant le territoire au sei- 
gneur ; et à ces deux puissances se mêlait la 
puissance populaire , qui devait un Jour écraser 
les deux autres. Telle fut , en Provence comme 
ailleurs , cette féodalité qui avait ses racines dans 
les anciennes villes romaines , et qui portait sa 
tête dans les hautes régions de l'état , où les idées 
de la clientelle romaine , gauloise et germanique , 
et lès maximes de la supériorité d'un corps po- 
litique sur un autre , marquée par le tribut , le 
service d'armes , l'honneur révérenliel , etc. , 
vinrent se donner la main. 
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Revenons au marquisat de la Provence orientale 
et au comte d'Arles. Bertrand mourut en 1092 , 
après un règne de vingt-neuf ans. Sa mè^e Etien- 
nette s'empara de la régence » qu'elle retint jus- 
qu'à sa mort. On vit ensuite régner ensemble 
la sœur de Bertrand , Gerberge , et le mari de 
celle-ci , Gilbert , vicomte du Gévaudan et sei- 
gneur de Milhaud et de Garlad. Tout nous an- 
nonce que Gilbert assista à la première croisade , 
et cette absence contribue à expliquer le .man- 
que presque total de monumens sur ce règne. 

Gilbert et Gerberge , qui avaient deux filles , 
marièrent y après l'avoir dotëe , Etiennette , Tune 
d'elles et probablement l'aînée , au seigneur des 
Baux 9 bourg voisin de la ville d'Arles. Cette al- 
liance augmenta la grandeur et l'autorité de cette 
maison, où elle porta le bourg de Trinquetaillé , 
bâti au-delà du Rhône, sur la place qu'occu- 
pait le quartier de la ville d'Arles, détruit par 
les Maures ; la ville des Tours-d'Aix , construite 
après la retraite de ces Barbares , à l'abri de la 
maison archiépiscopale d'Aix , et un grand nom- 
bre de châteaux, situés pour la plupart dans 
les comtés d'Aix ou d'Arles: Les seigneurs des 
Baux durent dès lors se considérer comme les 
successeurs naturels de Gilbert et de Gerberge. 

Mais le mariage contracté entre Douce, seconde 
fille de Gilbert , et Raimond Bérenger lY , comte 
de Barcelone, fit évanouir ces espérances. Déjà,, 
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comme nous Payons dit, une branche de la 
maison de Barcelone étail en possession du 
marquisat de la Prorence occidentale , lorsqu'une 
autre branche fut désignée pour succéder au 
marquisat de la Provence orientale. Les Béren- 
gers remontaient à un GeofTroi, surnommé le 
Felu , gouTcmeur de Barcelone sous Charles U 
Chauçe. LVpoux de Douce, illustre et puissant 
entre les seigneurs , et d'ailleurs maître d^un pays 
qui ayait avec la Proyence de faciles relations ma- 
ritimes , semblait propre à consoler et à rele- 
Ter de ses défaites la patrie de Guillaume le 
Grand. Après la mort de Gilbert, arrivée envi- 
ron en 1 109 , Gerberge investit du marquisat 
de la Provence orientale sa fille Douce , qui le 
céda immédiatement à son époux. 

Bairoond'Bérenger , IV de Barcelone , P' de 
Provence , reçut , avec le comté d'Arles , toutes 
les difficultés et les chances de la guerre que 
l'on soutenait contre le comte de Toulouse. Mais 
soit que Raimond-Bérenger triomphât , soit que 
la victoire restât au seigneur de Toulouse , le 
résultat était le même , et la Proyence s'éloignait 
de l'Italie et du saint-empire pour entrer dans* 
les liaisons et les intérêts des feudataires de la 
Gaule méridionale. Il semble qu'il en eût été 
autrement si quelque seigneur de Test , le comte 
de Vintimillç , je suppose , eût élé dans une po- 
sition à franchir le Var et à se pousser vers le. 
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Rhône, comme autrefois les Romains et les Goths. 
Les choses ne s^ëtaat point passées ainsi , le 
saint-empire perdit en ce moment une de ses 
provinces ou à peu près. 

Il ne faut point demander dans quel ëtat se 
trouvait le royaume uni des Allemands et de 
Provence. Ce royaume n^existait alors que de 
nom ; il n'y avait plus , entre ses divers mem- 
bres , d'autre lien que le lien général de Tem- 
pire. Tout cela était au profit de la Gaule et au 
détriment du saint-empire romain. ^ 

Pesons une halte au milieu de ce cahos de 
généalogies où un historien de nos jours , dans 
un travail malheureusement peu connu , a in- 
troduit une lumière à laquelle j'ai , pendant un 
grand nombre de pages , emprunté une secou- 
rable clarté. Tandis que des alliances , des trai- 
tés élevaient aux dignités de comtes , de mar- 
quis, des seigneurs obscurs, la société restait sous 
Tempire des plus bizares coutumes. La force te- 
nait lieu de droit. L'individualité humaine se 
dessinait énergiquement sur une scène que des 
procureurs du roi et des gendarmes ne sur- 
veillaient pas encore. Le seigneur suzerain re- 
gardait sa bonne épée pendue au coin de son 
foyer , et se reposait uniquement sur elle du soin 
de protéger sa personne et de punir son offen^ 
seur. Mais le désordre était à son comble, au- 
cune loi humaine n'était assez forte pour répri- 
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mer les plus violens brigandages. Les moeurs 
avaient un caractère de violence et d'emporte- 
ment extraordinaires. On vivait , il est vrai , d'une 
vie énergique. Les routes, les cimes ëlevëes se 
hérissaient de châteaux aux effrayans aspects : la 
demeure isolée de Thomme s'entourait de rem- 
parts épais , de fossés profonds , et empruntait 
au génie des fortifications du tems ces ressour- 
ces de défense qui ne furent plus réservées plus 
tard que pour les villes frontières ; car l'ennemi 
n'était pas seulement hors de ces grandes lignes 
que des fleuves et des montagnes forment pour 
séparer les peuples , mais il se montrait partout. 
Un arbre , un buisson le cachait ; il errait au 
sein de ces rues fétides ou circulaient en lignes 
abruptes , de sombres édifices ; il rampait près 
de l'autel , et se glissait , terrible , le long des 
murs d'un château ; si la ^oif du sang fesait bat- 
tre ses artères , si l'ardeur du pillage animait ses 
esprits y la pitié s'exilait de sa route , et il écri- 
vait ses exploits sur les poitrines mortes de ses 
victimes. Quelquefois de généreux sentimens 
brillaient dans son coeur ; alors son œil s'enflam- 
mait au récit d'une injustice ; il mesurait fière- 
ment la tour où la damoiselle captive , dans les 
longues nuits de sa captivité , mêlait sen plain- 
tes aux plaintes des vents , il défiait le tyran , 
et regorgeait; l'écu paré de couleurs tristes ou 
gaies y il tombait dans un tournois , aux bruits 
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des ëclatantes fanfares , et immolait , sans aucune 
merci , son adversaire. Soit qu'il fut sans pitié , 
soit quUl comprît la voix de la douleur , Ten- 
nemi avait toujours des exploits sanglans à ra- 
conter, le soir, quand une flamme large et brillante 
illuminait de ses reflets rougeâtres la salle du ma- 
noir. La poësie seule abonde dans ces époques 
où Phomme cuirasse son corps et sa maison, 
élève au haut de sa demeure la guérite aérienne 
d'où part le signal du danger, attache à son 
flanc Parsenal mobile où dorment ses vengeances 
ou ses résistances meurtrières , couvre de fer le 
noble animal compagnon de ses dangers , et sV* 
lance , plein d^une sauvage ardeur , sur le théâ- 
tre dangereux où il a à recevoir la mort ou à la 
donner. 

Une main puissante se leva seule pour pro- 
téger la faiblesse contre le danger dont elle était 
menacée de toutes parts ; ce fut celle du clergé. 
Un concile de Provence défendit le port d'ar- 
mes , et cette interdiction fut même étendue à 
ceux qui , auteurs d'un crime , marchaient 
toujours armés pour leur sûreté. L'église , émue 
de tant de maux , fit tonner de solennelles 
paroles ; elle saisit les foudres redoutées de 
l'excommunication , et se disposant à les lan- 
cer contre le téméraire agresseur de ses lois, 
elle voulut que l'asile qu'un meurtrier cherche- 
rait au pied d'un autel , fut respecté sous peine 
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de sacrilège. L^anathéme fut prononce pour ceux 
qui exerceraient des Tiolences sur des clercs , sur 
des religieuses, ,sur des moines; qui introdui- 
raient {^assassinat dans des églises qu'aucune for- 
teresse ne protégeait, dans les autres lieux sa- 
crés à trente pas à la ronde. 

Ces réglemens ne suspendirent que pendant 
un court espace de tems cette longue suite de 
crimes dont la société féodale était tourmentée. 
Dix ans après , on sentit la nécessité de les re- 
nouveler. Alors fut établis la tréye du seigneur , 
monument remarquable des mœurs de cette épo- 
que. L'assassinat fut renfermé dans des limites 
qu'on lui interdit de dépasser ; dès que l'aube 
du lundi brillait au ciel , alors le meurtrier ai- 
guisait tranquillement son arme , car la foudre 
ecclésiastique dormait cachée dans ses invisibles 
arsenaux jusqu'au mercredi soir. Trois jours de 
sang étaient accordés à cette férocité naturelle à 
rhomme dont une complète civilisation peut 
seule le guérir. Mais quand les ténèbres enya- 
hissaient la fin du mercredi , Tépée , le poignard 
devaient rentrer dans le fourreau. La trêve du 
seigneur durait depuis le soir du mardi jusqu'au 
matin du lundi. Les hostilités étaient alors sus- 
pendues. 

Ainsi le clergé , seule force sociale qui exis- 
tait à cette époque , par l'instinct divin du chris- 
tianisme , se jeta , avec sa robe épiscopale , au 
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milieu de celte sanglante société ; la trouvant 
divisëe par de violentes haines , il déploya son 
étendard de paix , et parvint , pendant quelques 
jours, à en faire baiser les plis sacrés par des 
bouches ennemies. Mais la contagion de pareilles 
mœurs pénétra dans le sanctuaire. Le clergé qui 
avait cherché à réprimer, pendant les derniers 
jours de la semaine , les brigandages , en souilla 
lui aussi les premiers par des excès déplora- 
bles. La maison claustrale reçut la concubine ; 
le prêtre se couvrit de luxure ; il osa , au mépris 
des saints canons , faire dresser , chez des offi- 
ciers publics, Tacte public de son mariage. La 
simonie étala ses scandaient trafics : les choses 
saintes , les sacremens furent mis en vente, et 
leur tarif affiché aux portes du saint lieu. 

La société était placée dans un état de vio- 
lence , Tesprit humain saisi d^une fièvre que Ti- 
gnorance et des dangers de guerre permanens 
entretenaient. La religion finit par ne plus rési- 
der que dans des pratiques superstitieuses. Sa 
morale fut oubliée , son esprit méconnu. Les 
lumières s'éteignaient ; Loup de Ferrières écri- 
vait au pape , en 855 , qu'on n'aurait pas trouvé 
en France un exemplaire complet de l'orateur de 
Cicéron et des institutions de Quintilien. L'u- 
sage du papyrus , que Marseille tirait de TE- 
gypte , cessa à peu près dans le septième siècle , 
quand les Sarrasins eurent conquis celte Egypte. 
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Alors une œuvre de singulière ignorance s'accom- 
plit ; on osa raturer de vieux parchemins , pour 
y fkrrire des prières. Tite-Lîve , Tacite , ainsi mu- 
tiles , ainsi anéantis , recevaient sur les pages 
où éclatait leur gënie , l'empreinte d'un pseau- 
me ; et Tharmonie de la belle latinité s'efFa- 
çait sous le mauvais idiome de la vulgate. C'était 
encore une manière de hâter les progrès de 
Fignorance. Le manuscrit devenait un champ de 
bataille , où des mots barbares triomphaient de 
sublimes et radieuses paroles. 

La France était devenue une vaste arène 
où Toffensé demandait réparation , au mépris 
d'une justice dont on déclinait l'autorité mal 
comprise. Le baron qui avait une injure à 
venger , ne fatiguait pas le comte justicicier 
de ses plaintes , aux jours des plaids. Il revê- 
tait son armure , rassemblait ses vassaux , et 
marchait , enseignes aux vents , contre l'agres- 
seur. Chaque jour éclairait ces combats de vil- 
lage à village y de ville à ville , d'homme à hom- 
me ; le duel était le seul code où se trouvait 
écrite la réparation d'une offense. La religion 
seule augmentait sa puissance et ses richesses 
au milieu de ces éternelles hostilités. Elle re- 
cueillait les biens des mourans , et autour des 
abbayes qu'elle fondait , commençait à s'étendre 
démesurément le cercle des propriétés ecclésias- 
tiques. Ce fut un bien pour la société. Les cam- 

T. m. 3 
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pagnes dépeuplées , en (riche , n^offrant que des 
landes desscfchëes , reçurent les soins d'une cul- 
ture vigilante. Les moines qui avaient des fonds 
de terre dissémines sur une immense surface 
de pays , fesaient construire partout des hospi- 
ces , des abbayes. Les paysans se groupaient 
autour de ces demeures paisibles ; les déserts 
se peuplaient ; des villages , de petites villes 
sortirent ainsi des terres par enchantement. Saint- 
Maximin , en Provence, en io3i , éleva la flè- 
che gothique de son clocher près d'un hôpital 
desservi par des religieux. Des moines grecs , 
en io44 9 jetèrent à Auriol les fondemens d'un 
couvent , près duquel un village naquit. Tels 
sont les bienfaits des institutions monacales ; 
elles ont fait leur tems ; mais » à cette époque 
reculée , elles ne furent pas sans utilité. Leurs 
services et leurs bienfaits sont écrits sur ces murs 
qui entourent de nombreux villages dont les noms 
rappellent leur pieuse origine , où se pressent 
maintenant des populations agricoles ou indus- 
trielles. La roue du moulin qui élève son cha- 
piteau sur la colline où le vent agite ses gran- 
des ailes , fut due à des moines. Ils desséchè- 
rent des marais , fertilisèrent des coteaux , peu- 
plèrent les campagnes , et arrêtèrent les progrès 
d'une barbarie à laquelle il ne faut que la tente 
du nomade et le galop d'un cheval sauvage. 
Les croisades suspendirent ces hostilités sans 
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cesse renaissanles , qui dëcimaîeni les popula- 
tions et changeaient en lieux diserts les champs 
ravages et les villes dëtruites. Cette ère brillante 
où le moyen âge reluit dans un lointain de fée- 
rie éblouissante, à la clarté de mille lances le- 
vées , s'ouvre aux acclamations des peuples chré- 
tiens. Aux landes brûlées de la terre sainte , re- 
posait sous un dôme de pierre le tombeau où 
la mort ne trouva pas sa proie. De l'occident, 
de l'est, du sud , du septentrion les regards des 
nations chrétiennes étaient constamment tournés 
vers ce sépulchre qu'environnait une auréole 
immense de gloire. Mais le Sarrasin victorieux 
avait pose son turban sur ce sépulchie profané. 
An récit de cet outrage , les nations chrétiennes 
pleurèrent. La croix était vaincue sur la terre 
de son triomphe; le sérail aux immondes vo- 
luptés , pressait de ses murs le sol que le sang 
d'un Dieu arrosa , et sur le dôme d'une église 
flottait le drapeau du faux prophète. Les fidèles , 
que l'ardeur d'une piété imprudente conduisait 
vers ces lieux profanés , racontaient au retour 
de leur pèlerinage les maux et les avanies qui 
attendaient la foi voyageuse auprès de là pierre 
sacrée conquise par les Sarrasins. Un homme 
laid , petit , aux yeux enfoncés , au teint livide , 
entra un jour dans cette Jérusalem marquée du 
sceau de l'ignominie. Il vit les souffrances de ses 
(irères , mais croisant ses bras sur sa poitrine , 
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il rêva , au sommet de Golgotha , le triomphe 
de l'ëteadard chrétien. Sur les flancs arides et 
brûles des montagnes bibliques , aux bords de 
ces torrens desséches où gémit la voix plain- 
tive d'un pseaume , il répandit , dans la colère 
de son imagination exaltée , des cavaliers chré- 
tiens , des bataillons parés d'une croix , et mar- 
chant , au nom du Dieu fort , à la conquête 
de la plus vénérable des cités. Cet homme se 
nommait Pierre l'Ermite ; il était Picard et genr- 
tilhonmie. L'ItaUe , la France , les cours des pa- 
pes et des rois n'oublièrent pas de long-tems 
son impétueuse éloquence , quand debout , en 
plein air , sur la place publique de Glermont 
en Auvergne , par exemple , Pierre l'Ermite , la 
barbe hérissée , l'oeil roulant du feu sous des 
paupières larmoyantes , s'écriait : Jérusalem ! et 
qu'ébranlé par ce cri si sublime , il commen- 
çait le long récit des maux endurés par les chré- 
tiens de la ville sainte, et montrait la pierre 
de Joseph d'Ârimathie au pouvoir des démons 
du Midi. Alors , à tant de véhémens tableaux , 
les poitrines retentissaient sous les coups, les 
larmes remplissaient tous les yeux , et du sein 
de cet auditoire où la voix de l'orateur mugis- 
sait comme la foudre dans une nuit de tem- 
pête y s'élevait un formidale cri , ce cri : Dtéu 
le çeut. Aux robes des femmes , aux cuirasses des 
chevaliers , aux corselets des damoiselles , aux 
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habits brans des laïcs, aux soutanes des prê- 
tres , les mains frémissantes cousaient la croix 
blancbe , signe mystérieux d'un engagement sa- 
cré qu'aucune puissance ne pouvait rompre sur 
la terre. 

L'Europe s'ébranle; les guerres qui la dé- 
cbiraient cessent à ce cri : Dieu le çeui. L'ana- 
thème de l'église lancé contre ceux qui rava- 
geaient les terres des croisés ou inquiétaient leurs 
Ëumilles , ne perdit jamais sa force , et devint 
une égide puissante. Ces guerres orientales ou- 
vrant à l'ardeur chevaleresque un plus noble 
champ , commencèrent pour l'Europe une ère 
de calme. Au reste , il eut pu être aisé de les 
absoudre au tribunal de la raison. La poésie les 
a depuis long-tems exaltées ; pour elle , elles 
ont un éclat devant lequel pâlissent les expédi- 
tions guerrières des tems modernes. L'industrie 
n'était pas née, le commerce ne connaissait qu'un 
petit nombre de transactions de voisinage ; la 
navigation restait dans une perpétuelle enfance ; 
la féodalité enfonçait de plus en plus ses ri- 
goureuses racines dans un sol conquis par elle ; 
un vasselage humiliant courbait des milliers de 
têtes sous le pied puissant d'un suzerain ; quel- 
ques individus s'élevaient seuls au-dessus de cette 
tourbe malheureuse flétrie par de ridicules usa- 
ges, par des fers fortement rivés. L'esprit humain 
éteignait peu à peu ses nobles facultés ; décon- 
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certé par de hautes folies de suzeraineté , avili 
par des coutomes bizarres et tyranniques , do- 
miné p^ la superstition , entouré d'une nuit 
où jetait une lueur vacillante le flambeau d'une 
théologie scolastique et barbare , il vit enfin flot- 
ter sur locéan des ténèbres la planche à laquelle 
il dut son salut , le vaisseau des croisés. Alors 
s'ouvrit devant lui Timmense horison des mers 
et des conquêtes. L'orient, ce soleil de créa- 
tions , qui (ait bouillonner la poésie dans les 
cerveaux même des peuples qu'une religion sen- 
suelle énerve , allait brunir de ses feux ces têtes 
de guerriers exaltées par tant de prodiges. La 
féodalité est presque vaincue : le comte vend sa 
ville , le baron son village , le suzerain sa terre 
pour subvenir aux frais d'une lointaine expédi- 
tion. L'afiranchissement des communes a lieu ; 
du sein des villes la liberté essaie encore son 
vol. Ces marchands qui enfouissaient leur or , ces 
artisans arrosant d'une sueur méprisée leurs go- 
thiques œuvres , vont se^ couvrir du chaperon 
Consulaire. Ces bâtimens enchaînés dans les ports, 
ou rasant timidement des côtes , vont voir scin- 
tiller autour de leur quille Técharpe des mers 
ioniennes ou africaines. L'Europe , qui s'endor- 
mait dans un lourd et continuel silence inter- 
rompu par des cliquetis d'armes ignorées , se 
lève aux lueurs resplendissantes du grand duel de 
Solime ; la lumière apportée par la civilisation 
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romaine , s'ëteigaait ; celle qui va partir deft con- 
trées orientales s*allume. Cette Europe où la 
Grèce et Rome ont pesé si long-tems de leur 
poids dans la balance de ses destinées , coiffée 
maintenant d'un casque de chevalier, joindra 
au laurier romain , à l'olivier grec , au gui gau- 
lois , la palme du mont Cannel. Ainsi , dans 
ses mains resplendiront ces signes consolateurs 
de puissance et de génie. Sans doute elle ne 
marchera à laccomplissement de ces destinées 
que sur une route où la mort compte de si nom- 
breuses victimes; une longue suite de cadavres 
attachant leurs chairs putrides aux champs de 
la Hongrie , déroulera ses anneaux de Bude à 
Constantinople , de Constantinople à Antioche , 
d'Antioche à Jérusalem. Ces croisés , qui dans 
leur naïve ignorance , croyaient voir Jérusalem 
dans chaque clocher de leur longue route , pé- 
riront en grande partie de Éaiim , de misère , de 
fatigue ou sous le fer ennemi , d«as ces champs 
que tant de conquérans ont traversés avant eux. 
Mais dans les choses humaines , le bien ne peut 
souvent Jaillir que du mal ; déplorons ces ca- 
lamités , et ne nions pas le résultat brillant et 
durable né de ces guerres. 

Les Provençaux parurent en armes dans les 
campagnes syriennes ; Raymond de Saint-Grilles 
les conduisaU. Mais leur Valeur fut ternie par 
de singuliers traits d'avarice. Quand la famine 
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dësola le camp des croises , les soldats de Pro* 
vence donnèrent un remarquable exemple de so- 
briëtë ; des racines arrachées avec de longs fers 
les soutenaient au milieu d'une armëe de fan- 
tômes. Les Français du nord ne pouvaient ras- 
sasier leur appétit homérique avec de fades her- 
bes croissant brûlées sur un sol brulë. 

Aussi dans le mauvais latin de cette époque 
la fingalité provençale fut chansonnée ; le refrain 
répétait ces mots : 

Franci ad beUa 
Proçinciales ad çiiualia. 

Nos pères , au milieu des tentes chrétiennes , 
osèrent étaler un grossier et trompeur trafic ; ils 
vendaient les chairs de Tâne et du chien pour 
celles de la chèvre et du lièvre. Les chroniqueurs 
ont flétri leur rapacité , en eatrant dans des dé- 
tails extraordinaires. Quand un Provençal , di- 
sent-ils , apercevait un mulet ou un cheval de 
belle encolure dans un lieu isolé , il introdui- 
sait sa main dans s^s intestins et déchirait ses 
entrailles ; l'animal périssait bientôt. Cette mort 
instantanée qui le frappait ainsi , était attribuée 
à des maléfices ; cVtait le diable qui , lançant son 
eflSrayant coup-d'œil sur une bête pleine de feu 
et de vigueur , la faisait chanceler et mourir sous 
Je poids accablant d'un mal incurable ; on 
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la délaissait. Les Provençaux , instruits de la vé- 
ritable cause de sa mort , se ruaient sur elle 
comme sur une proie. Le scandale produit par 
cette curée , excitait les railleries de nos pères ; 
ils disaient qu'ils aimaient mieux se nourrir de 
cette viande souillée par le démon , que de 
mourir de faim. 

Le blason féodal naquit dans les croisades ; 
les chefs , pour se faire reconnaître , attachèrent 
des signes particuliers à leurs cottes d'armes , 
à leurs drapeaux , à leurs boucliers et aux ca- 
paraçons des chevaux. Ce blason , souvenir vi- 
vant d'un exploit célèbre , d'un siège mémora- 
ble , d^un grand fait d'armes , devint un livre , 
dont la tour , les murs , les crénaux ^ les pa- 
lissades , la lance , l'épée , la cf oix furent les 
parlans caractères. 

Les exploits étaient , à tout jamais , gravés 
sur ces belliqueuses armoiries. Le parti , taillé , 
tranché , coupé armoriait de hauts ûdts d'armes 
saignans de blessures. On attestait par là les 
plaies faites par le sabre ennemi sur une cou- 
rageuse poitrine , ou les coups qui avaient 
fendu l'écu. Le comte de Forcalquier parut à la 
première croisade ; ses armoiries » qui étaient 
de gueules à la croix d'or vuidée , séchée et 
panetée , l'indiquent suffisamment A cette épo- 
que de haute dignité humaine , le sceau qu'ap- 
posait au bas d'un contrat un illustre chevalier , 
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portait de nobles empreintes ; it représentait le 
guerrier vêtu de ses armes , le casque en tète , 
sur un cheval de bataille , et annonçant par son 
épée haute qu^il s'apprêtait à pourfendre l'en- 
nemi. 

Les comtes de la maison de Barcelone sont 
les premiers que les sceaux étalent dans ce cos- 
tume de guerre , en Provence. Un acier brillant 
emprisonne leurs membres , ils sont montés 
sur des chevaux garnitz , ainsi nommés parce 
qu'on n'en voyait pas les crins , à cause de la 
housse traînante qui les couvrait ; c'était encore 
là une marque distinctive de chevalerie. 

Les chevaliers tenaient à honneur d'adopter 
les armoiries des souverains qui leur avaient 
ceint l'épée; ou bien à leurs blasons ils ajoutaient 
une pièce du blason du prince de qui ils te- 
naient leurs titres. Dans la suite , ils transmirent 
à d'autres chevaliers leurs armoiries ; de là vient 
que certains émaux ou métaux ont dû 'dominer 
daiïs les ancieimes armes de provinces soumi- 
ses- à des seigneurs particuliers. Aussi l'or et 
la gueule , qui caractérisent les armes de Tou- 
louse r de For calquier et de Barcelonne brillent- 
ils dans les écus deâ anciennes familles de Pro- 
vence. 

Les croisés illustraient par leurs combats les 
campag nés iduméennes , quand Raimond de S'- 
Gilles m ourut au château de Mont-Pélerin , près 
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de Tripoli en Syrie ^ à l'âge de soixante-quatre 
ans. On est ëtonné que les romanciers , en pré- 
sence de ces faits accomplis par des Français 
sons le ciel de Syrie , n'aient pas cherche à ex- 
ploiter une mine féconde d'événemens mer- 
• veilleox. La vie féodale ne noas est représentée 
que couverte des ominres d'un ciel gris , ou des 
voiites d'un manoir européen. Avec les croisa- 
des son théâtre s'étend , et arrive à des plaines 
où les tems passés , les mœurs patrîarchales ont 
laisse leur antique parfum. Au milieu de ces 
champs où Tyr étala sa puissante industrie , où 

le chameau de TArabe interroge le vent du dé- 
sert de ses brulans naseaux , où la tente patriar- 

chale est dépliée chaque matin , où le front idu- 
méen qu'agitent tant de contes fiuitastiques , 
s'enfonce dans les plis moelleux d'un turban de 
cachemire ; où le palmier et le puits d'Ézéchiel 
s'élèvent, comme dans ces tableaux bibliques dont 
le peintre a connu la magie de la Genèse , on 
aimerait à voir des châtelains de Provence et des 
barons d'Auvergne , formant une forte et pitto- 
resque opposition avec ce ciel , ces champs, ces 
hommes , ces détails d'une nature orientale. A 
cette époque de poétiques conquêtes, tous 
les âges , toutes les religions s'étaient donné un 
solennel rendez-vous aux campagnes de Juda. 
L'autel de pierre de Jacob y avait érigé sa forme 
grossière , l'arche de Moïse y étala son bois re- 
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i^OUS voyons figurer Raimond Bërenger I" 
de Provence dans une ligue gënërale des com- 
munes de Pise et de Gênes , et de plusieurs sei- 
gneurs et villes d*en deçà et d^en delà le Rhône , 
contre les Maures , possesseurs des $les de Ma- 
jorque et de Minorque, où le maïquis ajouta 
à ses domaines cette première île , et obtint en 
même tems , du pape Pascal II , une sauve- 
garde pour lui et pour sa famille. A la même 
époque , presse qu'il ëtait par les Maures en Ca- 
talogne , et par le comte de Toulouse en Pro- 
vence , il réduisit en une simple suzeraineté sa 
souveraineté sur la ville épiscopale de Taras- 
sone y en faveur de Bernard Atton , vicomte de 
Béziers. 

Environ vers ce tems « Pons , seigneur de Fos, 
issu de la maison vicomtale de Marseille , se 
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présenta devant Raimond Bërenger P' , et lui 
fit hommage. La charte de Phommage nous donne 
une ide'e de la société provençale de ce tems , 
où les droits du marquis hors de ses domaines 
se réduisaient presque généralement k Thonneur 
révérentiel , au service dans les combats et dans 
les plaids , les barons étant chez eux de vrais 
souverains qui réglaient en dernier ressort la 
justice et la police de leurs fiefs , de sorte que 
c^était une fédération de monarques sous un au- 
tre monarque plus honoré et plus puissant. 

Quelques années plus tard, la Provence vit 
s'élever deux édifices remarquables. L'ordre de 
Saint Jean , que le vénérable Gérard Tenque , 
du château de Saint-Giniez ( les Martigues ), avait 
fondé à Jérusalem pour soigner les croisés ma- 
lades , et qui bientôt avait pris le bouclier et 
Tépée contre les Arabes , bâtit la commanderie 
de Trinquetaille dans le delta du Rhône ; et 
Pabbé de Lerins , toujours exposé dans son île 
aux brusques invasions des Maures , acheva la 
construction d'une tour immense , destinée à 
servir tout ensemble de couvent et de citadelle. 
Le pape Honorius II accorda les indulgences 
ordinaires des croisades à ceux qui feraient dans 
Pile un service de trois mois pour la défendre. 

Le comte de Barcelonne tourna tous ses ef- 
forts vers l'entière délivrance de son allié , Guil- 
laume y duc d'Aquitaine , comte de Poitiers , 
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successeur des anciens gouTemeurs d'Aquitaine. 
Guillaume soutenait sa supërioritë féodale sur 
le comte de Toulouse , et citait là un sujet per- 
pétuel de querelle entre ces deux maisons , dont 
l'une aspirait à la suprématie , et l'autre préten- 
dait garder son indépendance. Le duc d'Aqui- 
taine dut être d'un puissant secours au marquis 
de la Provence orientale. Nous n'avons point de 
détails sur cette guerre. Itous trouvons qu'ep 1 120* 
Alphonse Jourdain , frère et successeur de Ber^ 
trand , Pun et l'autre co-partageans des domai- 
nes de Raimond de Saint-Gilles , leur père , était 
assiégé dans Orange par le comte de Barcelonne. 
Enfin y l'occupation militaire du comte de Tou- 
louse se réduisit à un traité assez singulier : les 
deux seigneurs se cédèrent réciproquement , Bé- 
renger à Alphonse tout le territoire situé entre 
le Rhdne , l'Isère et la Durance , et Alphonse 
à Bérenger tout le territoire situé entre la mer , 
le Bas-Rhône , la Durance et les Alpes , la ville 
d'Avignon et quelques châteaux restant indivis. 
C'était moins une cession de la part des deux 
contractans qu'une promesse mutuelle de ne rien 
entreprendre sur leurs champs de bataille res- 
pectifs. Le comte de Toulouse promettait de lais- 
ser les seigneurs de Barcelonne traiter en suze- 
rains les barons d'entre la Durance et les Alpes , 
et Raimond Bérenger s'obligeait de même à ne 
point soutenir le comte de Forcalquier , ce lé- 
T. m, 4 



5o HISTOIRE 

gîtirae marquis de la Provence occidentale , con- 
tre le comte de Toulouse. Au moyen de cet ac- 
cord , Alphonse Jourdain retira les garnisons 
qu'il avait entre la mer , le Bas-Rhône et la Du- 

rance. 

Raimond Bërenger , premier de Provence , qui 
avait habituellement présidé à Barcelonne , y mou- 
rut dans la maison du temple , où il ayait été 
reçu chevalier. On vante sa piété , sa munificence 
et son courage , vertus utiles de ces tems barba- 
res , puisqu'elles le rendirent terribU aux enne- 
mis de la société chrétienne , et lui concilièrent 
Faffection des peuples. L^aîné de ses fils , Rai- 
mond Bérenger , eut le comté de Barcelonne , au- 
quel il unit ensuite la principauté d'Orange , par 
son mariage avec PétronîUe , héritière de cet état. 
Au cadet , Bérenger-Raimond , échurent le mar- 
quisat de Provence orientale, autrement dit comté 
de Provence , le vicomte de Gévaudan et les sei- 
gneuries de Milhaud et de Garlad ; à charge tou- 
tefois de marier convenablement ses sœurs , de 
Pavis des seigneurs et des évéques. 

Une occasion nouvelle se présenta pour les 
Bérengers d'étendre leur influence dans cette Sep- 
timanie intermédiaire entre leurs états d'Espagne 
et leurs possessions des Gaules. Bernard , comte 
de la ville de Melgeuil , avait , en mourant , laissé 
sa fille unique , Béatrix , sous la tutelle de Guil- 
laume , comte de Montpellier , dont la puissance 
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prenait de îour en jour de noureaux accroisse- 
mens. Le comie de Touloase se choqaa et s'a- 
larma de cet ëvënement. Pour avoir la paix , ees 
deux puissances convinrent de partager entre eUes 
Tadminislration du comte et de la tutelle de la 
jeune hâitière. Malgré les accords » le comte de 
Montpellier rechercha Talliance de la maison de 
Barcelone » et oflrit à Bërenger Raimond la main 
de sa pupille » ce qui amena une nouvelle guerre. 
Enfin Ja paix fut faite , et le mariage du comte 
de Provence avec la jeune dame de Melgeuil 
célébré. BérengerBidmond résida habitueUement, 
à ce qu'il paraît , dans la seigneurie de Melgeuil. 

La tranquillité rendue au pays et à la maison 
comtale , fut troublée par les seigneurs des Baux. 
Ces puissans barons demandaient toujours , du 
chef d'Étiennette , fille de Gilbert et de Ger- 
berg^ , le marquisat de la Provence orientale , ou 
au moins une part de ce grand fief. Dans cette 
guerre, dont il ne reste aucun détail, les allian- 
ces domestiques et extérieures suivirent leur or- 
dre naturel. Le comte de Barcelonne » frère de 
Bérenger Raimond , et le comte de Montpellier 
embrassèrent le parti du comte de Provence. Le 
eomte de Toulouse et le comte de Forcalquier joi- 
gnirent les enseignes des Baux. 

Le comte régnant de Forcalquier était Bertrand 
d'Urgel , fils et héritier de Guillaume d'Urgel , 
fils et héritier d'Adélaïde et d'Ermengaud. Les 
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intérêts de cette maison et de la maison de Tou- 
louse se trouvaient alors régies. Les chefs de l'une 
et de Tautre portaient également le titre de mai^ 
quis de Provence ; les Toulousains par le droit 
de la conquête , les Forcalquiers par le droit an- 
cien de la succession. Les quatre comtes d^A- 
vignon , de Gavaillon , de Vënasque et de Vai- 
son formaient le district provençal du comte de 
Toulouse , sauf la liberté municipale d'Avignon., 
le droit des évoques , etc. ; c'est ce qu'on appela 
proprement le marquisat de Provence. Le patri- 
moine des marquis de la Provence occidentale , 
connus sous le nom de comtes de Forcalquier , 
se composait non seulement du comté de Sis- 
teron, mais encore de la portion du comté de 
Gap , situé en delà de la Durance , et d'une por- 
tion du comté d*Embrun , séparée de la Pro- 
vence orientale pa» la vallée de PUbaye ( de Bar- 
celonette), où, par des événemens à nous in- 
connus , ils s'étaient avancés, sauf toujours les 
droits des évéques dans les villes épiscopales. 

Béreiiger Raimond périt dans le port de Mer- 
geuil, en combattant contre les Génois, qui, 
après l'avoir soutenu quelque tems , s'étaient en- 
suite déclarés pour les Baux. Il fut enseveli dans 
l'église de la commanderie de Trinquetaille. Il 
ne laissa qu'un fils , fort jeune encore , Raimond 
Bérenger II. 
Il arriva alors à Raimond Bérenger II ce qui , 
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pendant la première dynastie , était arriY^ à Guil- 
laume II. L'oncle du jeune seigneur , Raimond 
Bérenger (le Vieux), comte de Barcelonne, prince 
d'Aragon , Tint en Provence , se fit inféoder l'ad* 
ministration du fief» et continua de son chef la 
gaerre contre les seigneurs des Baux. Le comte 
rëg;nant tint trois assemblées de seigneurs pour 
recevoir les hommages ; Tune à Tarascon , de- 
▼enne la capitale de l'état depuis la perte de la 
ville d'Arles ; l'autre à Digne , qui était sous la 
joridiction de son évéque , et la troisième àSeyne, 
▼ille libre et consulaire sur la frontière septen- 
trionale du pays. Un grand nombre de seigneurs 
de l'ancien gouvernement des Alpes Maritimes , 
qui n'étaient point encore entrés dans la féoda- 
lité provençale , y entrèrent alors. Parmi les nou- 
veaux feudataires se* distinguait Boniface de Gas- 
tellane issu de l'un de ces chefs nationaux , qui 
ayant concouru à chasser les Maures de Pro- 
vence , avait ensuite fondé » dans l'anden comté 
de Salines , non loin *des ruines de- la ville de 
ce nom détruite par les Barbares , le château et 
le bourg de Castellane , et qui , par d'aussi gé- 
néreux services , avait acquis à sa maison la sou- 
veraineté d'un petit district, sauf les droits du 
royaume et de l'empire. Le vieux Raimond Bé- 
renger partit ensuite pour la Catalogne , où l'ap- 
pelaient ses affaires. 
Cependant les empereurs-rois des Allemands 
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et de Prorence songeaient à faire valoir sur le 
royaume une souyeraineté presque oubliëe depuis 
rhommage de Bertrand envers le siège aposto- 
lique. C'dtait Conrad III de la maison de Souabe, 
neveu par les femmes de Henri dit le Jeune , der- 
nier empereur de la maison de Franconie y qui 
portait la couronne impériale. Ecarté d'abord du 
trône, où l'appelait la volonté dernière de son 
oncle maternel , Tempereur Henri le Jeune , par 
Télection du duc Lothaire de Saxe-Supplenbourg, 
chef du parti papal en Grermanie , à la mort de 
Lothaire il fut proclamé empereur , et commença 
la dynastie impériale de Souabe. On ne parlait 
plus alors de la confirmation imposée pour la 
papauté. L'empire et le sacerdoce avaient égale- 
ment teiminé une autre querelle qui tenait à la 
première , connue sous le nom d'affaire des in- 
vestitures, où il s'agissait de savoir si l'empe- 
reur élirait lui-*méme les évéques et les abbés , 
et les investirait ensuite par la remise de la crosse 
et de l'anneau. L'empereur put donc s'appliquer 
aux affaires du royaume uni, et la Provence orien- 
tale fixa son attention. Il comprit ce qu'il y avait 
à (aire pour renforcer l'autorité royale et impé- 
riale aux dépens de la souveraineté des marquis 
provençaux de l'est. Déjà, depuis deux ans, la 
conquête de la Juridiction d'Arles , faite par l'ar- 
chevêque contre Bertrand, avait reçu sa sanc- 
tion. U voulut alors opposer à la maison régnante 
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la plus puissante famille du marquisat, et aux 
liëriiiers de Douce de Provence les héritiers d'É- 
tieo.xiette. Les seigneurs des Baux furent inves- 
tis du marquisat oriental ; mais les armes du 
comte Raimond Bérenger l'emportèrent sur le 
diplôme de Tempereur. Les Baux furent con-- 
traints de faire le voyage de Barcelonne pour prê- 
ter leur serment de fidélité , et deux ans après 
au retour du comte de Barcelonne en Provence , 
ils renouvelèrent, par un pacte solennel de fa- 
mille « leur hommage et l'abandon de leurs droits. 
La même année, le comte de Barcelonne fit acte 
de sa juridiction sur ces seigneurs dans deux 
plaids solennels , tenus Tun à Tarascon , l'autre 
à Aix , où il )ugea , avec l'assistance de plusieurs 
seigneurs, des procès qui interressaient cette 
maison. 

Les seigneurs des Baux, qui depuis la der- 
nière guerre avaient joint à leurs soixante-douze 
châteaux la moitié de la ville épiscopale d'Oran- 
ge , et de ses dépendances , par le mariage de 
Bertrand des Baux avec Tiburge d'Orange, re- 
prirent les armes. Frédéric I*', neveu et succes- 
seur de Conrad III , n'oublia point la politique 
accoutumée des empereurs , et renouvela en fa- 
veur des Baux l'ancienne inféodation. Mais la se- 
conde guerre beaussenque fut fatale à la maison 
des Baux plus que la première : ils eurent trente 
châteaux rasés , entre lesquels il faut remarquer 
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ceux des Baux et àe Trinquetaille , tous deuxr 
d'une assiète très forte pour donner la main ^ 
Tarchevêque et à la commune d'Arles ; et la paix: 
qu'ils obtinrent du comte fut remplie de condi* 
tions onéreuses... 

Le vieux Kaimond BëreQ^r, sentant la né- 
cessite de se rapprocher de Tempereur, lui de- 
manda la main de sa nièce Richilde pour le 
jeune Raimond Bérenger , qui ëtait en âge d'être 
marie. Quand l'empereur eut donné son consen- 
tement, l'oncle et le neveu s'acheminèrent vers 
Turin , oii il tenait sa cour. Le comte de Bar- 
celonne mourut en route , et le comte de Pro- 
vence continua seul le voyage. L'empereur l'ac- 
cueillit avec empressement , révoqua l'inféodation 
faite à la maison des Baux , et l'investit non seu- 
lement du marquisat de la Provence orientale , 
de la mer à la Durance et des Alpes au Rhône , 
mais encore du comté de Forcalquier , qu'il dé«- 
clara fief de Provence , et de la ville d'Arles , 
sauf cependant les droits de l'archevdque et de 
l'église. Le comte se reconnut vassal de l'em- 
pire et promit, entre autres choses , un cens annuel 
de quinze marcs d'or au poids de Cologne. Il 
termina en même tems son mariage avec la nièce 
de l'empereur. 

Une union admirable régnait dans la maison 
des Bérenger entre les branches de Catalogne 
et de Provence ; ils considéraient les deux prin- 
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«pautés moins comme des domaines de diver- 
ses branches , que comme un patrimoine insé- 
parable , garant d^une gloire commune et d^une 
commune puissance. Raimond Bërenger II alla 
Tendre au jeune prince d* Aragon, son cousin, 
el à sa tante Pëtronille , les mêmes services qu^il 
avait reçus de son oncle. Le comte ëtant revenu 
en Provence , songea à réduire la ville de Nice , 
qui jusque là , à Pexemplc de la ville de Gê- 
nes , sVtàit maintenue en commune libre sous la 
présidence de son évêque , et à faire valoir le 
diplôme de Frédéric I*' contre le comte deForcal- 
quier. L'occupation de Nice lui assurait la pos- 
session de tout le territoire du Rhône au Yar, 
la commune d'Arles , le vicomte de Marseille 
exceptés , lui ouvrait les portes de Tltalie , et lui 
permettait , en remontant les deux rives du Var, 
de forcer à l'hommage les deux branches de 
l'ancienne maison comtale de Glaodevez , qui 
dominaient , Tune sous ce même nom , dans une 
portion de la ville épiscopale de Glandevez , et 
l'autre sous le nom de Puget , dans le bourg 
de Puget-le-Théniers. La conquête de Forcalquier 
effaçait l'antique limite de laDurance. Le moment 
était favorable : les Baux paraissaient tranquilles , 
parce qu'ils étaient épuisés. L'empereur avait de 
nouveaux embarras avec le pontife suprême ; il 
n'y avait à craindre que le comte de Toulouse , 
prolecteur naturel des ennemis du comte de Pro- 
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yence. Les deux seigneurs s'entendirent. Le comte 
de Toulouse promit des secours à Rairaond Be- 
renger II , et il fut convenu qu'après la guerre 
celui-ci donnerait au fils Toulousain sa fille Douce 
en mariage , et que le tenritoire de Forcalquier 
serait partage entre les deux maisons. Le comte 
de Prorence , avant d'ouvrir la campagne , en- 
voya une solennelle ambassade à la ville de Nice , 
pour réclamer sa soummission ; mais ces dépu- 
tés , selon les chroniques , trouvèrent Penseigne 
de la liberté plantée au milieu de la ville , et 
les citoyens disant qu'ils étaient depuis des siè- 
cles indépendans des chefs provençaux , et qu^au 
prix du sang versé dans les discordes civiles , 
ils avaient fondé Tétat consulaire. Raimond Bé- 
renger II ayant étéjen personne faire le siège de 
cette place , périt sous ses remparts. Il ne laissa 
d'autre enfant que sa fille Douce. 

Raimond Bérenger II étant mort , le comte de 
Toulouse crut avoir trouvé Poccasion de réunir 
la Provence à ses états. Une acquisition sembla- 
ble de la part du Toulousain , d^un effet im- 
mense pour le midi de la Gaule , eût prévenu la 
ruine des mœurs , de la langue et de la littéra- 
ture méridionales , en constituant un état que les 
rois de France n'auraient pas aisément détruit ; 
mais c'aurait toujours été un malheur d'arrêter 
la marche de la maison capétienne , et du peu- 
ple français vers la Méditerranée et les Alpes. Le 
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comte de Toulouâe dëcida Richilde , veuve du 
comte de Provence , à Tépouser, répandit les 
troupes dans les possessions provençales du Gé- 
vaudan et du Rouergue , et s'occupa de renouer 
le projet de mariage de son fils avec Thenlière 
de Provence « La puissance des comtes de Bar- 
celonne allait recevoir un grand échec. Alphonse , 
fils de Bërenger le Vieux , roi d'Aragon et comte 
de Barcelonne, vint en Provence, et y fut reconnu 
administrateur sous le titre de marquis , comme 
autrefois son père. Le roi d'Aragon et le comte 
de Toulouse se firent pendant dix ans une guerre 
obstinée. Enfin les deux princes signèrent la paix 
dans une conférence tenue aux environs de Ta- 
rascon. Le comte de Toulouse se départit de 
wts prétentions moyennant la cession de la vi- 
comte de Gévaudan et le paiement d une valeur 
de trois mille cent marcs d'argenti Je ne sais si 
le roi d'Aragon voulut usurper les états de Douce, 
ou seulement les administrer pendant la mino- 
rité de l'héritière. La connaissance de l'âge où 
celle-ci mourut pourrait faire décider la question. 
Toujours est-il que Douce ne laissa point d'en- 
fant , et que la Provence orientale passa de la 
branche provençale des Bérengers dans la bran- 
che aragonaise. 

Cette guerre étant terminée , le roi-comte re- 
prit le dessein de son prédécesseur sur la ville 
de Nice et sur le comté de Forcalquier. La ville 
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pressée par ses armes, consentit un traité par 
lequel , en conservant ses conseils publics , ses 
tribunaux de justice souveraine et son droit de 
faire la guerre , elle assura , outre vingt mille 
sols mégoriens une fois comptés , un cens an- 
nuel de deux mille sols melgoriens pour indem- 
nité du droit d^elbergue ou de gîte , et promît 
une chevauchée ou service militaire à cheval de 
cent hommes « du Yar jusqu'à la Ciagne , et de 
cinquante de la Ciagne jusqu'au Rhône. Les con- 
suls-députés reçurent sur la joue le baiser du 
roi-comte, pour eux, pour leurs collègues et pour 
leurs citoyens. C'est ainsi que la commune de 
Nice , jusque là fief du royaume et de Tempire , 
commença à relever des marquis de la Provence 
orientale. Après cet arrangement , le roi d'Ara- 
gon poussa vivement la guerre contre le comte 
de Forcalquier, Guillaume III (d'Urgel), fils 
et héritier de Bertrand ( d'Urgel ). Ce seigneur se 
trouvait alors rétabli, en iiyS, dans toute son 
indépendance , en vertu d'une bulle de Frédéric 
r% sauf la haute juridiction royale et impériale ; 
car Talliance domestique du même Frédéric I*"^ 
avec Raimond Bérenger II avait suspendu et non 
changé la politique de la cour de Germanie, et 
dès que son souvenir parut éloigné , on était re- 
tourné aux anciennes maximes. La résistance du 
comte de Forcalquier en était d'autant mieux 
fondée ; mais ses états ayant été envahis , et la 



DE PROVENCE. 6l 

^ilie capitale dflÉ'orcalquier étant en përil, il 
se reconnut feiraataire du comte de Provence. 
Vers le même tems , le roi-comte et la maison 
des Baux convinrent , par un traite fait de puis- 
sance à puissance , qu'aucune des parties ne fe- 
rait aucune entreprise , ni ne mettrait aucune 
taxe sur les vassaux de l'autre sans son con- 
sentement , et ils nommèrent des arbitres pour 
les différends à venir. 

La présence d'Alphonse P' étant devenue nér 
cessaire dans le royaume d'Axagon , il inféoda 
à son frère Raimond Bérenger la Provence et 
les possessions du Rouergue , en se réservant 
toutefois la suzeraineté du pays et le domaine 
de la ville capitale de Tarascon. Cette inféoda- 
lion fut accordée seulement jusqu'à nouvel or- 
dre si Raimond Bérenger n'était pas contraint 
de faire hommage à l'empereur-roi , et pour toute 
la vie du feudataire s'il lui arrivait par nécessité 
de faire cet hommage. C'était toujours une ad- 
ministration instituée selon les idées du tems. 
Le comte administrateur ne prêta point cet hom- 
mage à l'empereur ; car Frédéric !•' étant venu 
à Arles se foire couronner roi des mains de l'ar- 
chevêque Raimond de BoUène , ne vit point 
Raimond Bérenger, et même il renouvela son 
alliance avec la maison des Baux , à laquelle il 
assura la prérogative de marcher enseignes dé- 
ployées depuis les AJpes jusqu'au Rhône , et 
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depuis risère jusqu'à la mer. L'empereur vou- 
lait, en constituant sous une forme simulée » 
dans un grand fief, l'ancien gouvernement d'Ar- 
les et l'ancien marquisat des Alpes-Maritimes, 
opposer tout à la fois la maison des Baux et 
aux marquis de l'Est, et aux comtes, de For^ 
calquier , et à la maison de Toulouse. Raimoud 
Bérenger, frère d'Alphonse l"^ përit dans une 
nouvelle guerre contre Raimond Y, comte de 
Toulouse. 

Le roi Alphonse inféoda la Provence orientale 
à son fi-ère Sance , de la même manière qu'il 
l'avait inféodée à son fi*ère Raimond Bérenger. 
La maison de Toulouse se trouvait alors pres- 
sée entre les armes du roi d'Aragon , comte de 
Provence , et celles du roi d'Angleterre , duc 
d'Aquitaine , qui se seraient volontiers accomo- ' 
dés l'un et l'autre de quelque portion du Lan- 
guedoc. Cependant , après une guerre longue et 
générale , les princes et les peuples sentirent vi- 
vement le besoin de la paix. Un charpentier du 
Puy-en-Yalai , homme simple et exalté, qui se 
croyait prophète , forma une association reli- 
gieuse pour obtenir , par tous les moyens , cette 
paix si désirée. Enfin elle fiit conclue , et cha- 
que prince conserva ses limites. 

Le roi Alphonse ayant repris la Provence sur 
son firère Sance, à qui il donna, en échange, 
la Gerdagne et le Roussillon , créa son fils Al- 
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phonse II , comte de Provence , sauf la suzerai- 
neté. Le père et le fils marchèrent contre Bo- 
ni&ce y seigneur de Castellane , et son allié Fé- 
yéque de Fréjus. Le premier refiisait Thommage 
prêté par ses ancêtres Tan ii46; le second était 
entré dans cette ligue on ne sait précisément 
pas par quel motif. Les deux Alphonse s'avan-* 
cèrent , après avoir réduit la ville de Fréjus , sur 
le bourg de Castellane. L'archevêque d'Arles et 
de Sénez eurent la gloire de terminer cette guerre, 
et Boniface vint dans le bourg de Grasse prê- 
ter l'honunage au comte. 

Nous ne pouvons passer sous silence la ces- 
sion que fit Pempereur Henri VI , fils et succes- 
seur de Frédéric I*' , du royaume des Allemands 
et de Provence , alors connu sous le nom de 
roya\ime de Bourgogne , de royaume d'Arles et 
de Vienne , à Richard , roi d'Angleterre , duc 
d'Aquitaine , pour le dédommager de ses mau- 
vais traitemens. Cette bulle impériale n'était point 
aussi insignifiante qu'elle le paraissait d'abord , 
puisqu'elle donnait au plus puissant' seigneur de 
l'ancien royaume de Sud-Ouest ou d'Aquitaine 
la suzeraineté du royaume de Sud-Est ou de 
Bourgogne, et pouvait amener, avec quelques 
circonstances favorables, un nouvel accroissement 
de la puissance des rois d'Angleterre dans la 
Gaule. 

Alphonse , qui avait d^à la suzeraineté de l'é- 
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tat de Forcalquier, résolat d'en acquérir la pro- 
priété immédiate. Le comte régaant , Guillaume 
III d'Urgel , dit le Jeune , n'avait eu qu^une fille , 
mariée à Reynier de Sabran , seigneur du Cas- 
telar ; et de ce mariage étaient nés seulement deux 
filles et un garçon. Le roi Alphonse fit jouer tant 
de ressorts , que le comte de Forcalquier , après 
avoir consulté la cour plénière des barons , dé- 
shérita la seconde fille et le garçon , révoqua 
une ancienne substitution faite en faveur de la 
maison de Toulouse , et donna l'aînée de ses 
petites-filles , Garsende , a Alphonse II , fils du 
roi, avec l'expectative du comté de Forcalquier 
pour dot. Alphonse I*' mourut ensuite à Per- 
pignan, et y fut enseveli au monastère royal de 
Problète. Son fils Pierre reçut le royaume d'A- 
ragon et ses annexes ; et son fils Alphonse le 
comté de Provence. Alphonse P' ayant abandonné 
le bourg de Tarascon , plaça le siège de son 
gouvernement à Aix, cette ancienne bourgade 
militaire , où l'aigle romaine s'était réposée après 
le passage des Alpes. 

J'ai cherché dans mon premier livre à don- 
ner une idée de la civilisation que les Romains 
introduisirent dans la Gaule méridionale , et qui 
amenant , avec la chute du gouvernement théo- 
cratique , une meilleure combinaison de la so- 
ciété d'homme à homme , et de la société de 
peuple à peuple , féconda d'un seul coup le sol 
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de la province et l'intelligence des citoyens. Mais 
les TÎlles et les bourgs qui couvraient Tancienne 
Narbonnaise avaient enseveli ce bienfait sous leurs 
mines. Enfin Tesprit humain s'ëveille des deux 
côtés du Rhône et des deux côtes des Pyr^n^es ; 
la poësie, qui naît ou après Tétat sauvage ou 
après la barbarie , vient briller sur ce moyen- 
âge qu'elle entoure de ses fictions et de ses at- 
trayantes beautés. Les Français , les Bretons , les 
Espagnols mëridionaux ignoraient encore cet arl^ 
oo le défiguraient dans de grossières hymnes la- 
tines , quand la Provence le ressuscita avec une 
inconcevable magie. La rime et le mètre , chez 
nos voisins , étaient les seuls élémens d'une ver- 
sification rude et barbare; et, chez nous une vraie 
littérature , une littérature de nationalité , de dou- 
ces émotions , d'inspirations enivrantes fut créée 
aux applaudissemens de nos cours de barons , 
de nos assemblées plénières. Les seigneurs furent 
les premiers à aider à cet effort des esprits , igno- 
rant que leur féodal pouvoir , après s'être laissé 
ravir par des chants » verrait ses armoiries bri- 
sées , ses manteaux salis et lacérés , ses couron- 
nes ducales y comtales ou vicomtales mises en 
pièces par cette puissance intellectuelle qui pré- 
ludait à son avenir par des iays d'amour ou de 
g^s sirvenies. Une douce rosée de sentimens ten- 
dres vint amollir ces âmes fières de barons , ces 
cœurs féroces de chevaliers sous de si épaisses 
T. m. 5 
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armures. La chevalerie rayonne à côte de cette 
poésie ; celle-ci la pare de ses devises , la chante 
dans ses vers , la suit à ses tournois , à ses com- 
bats , à ses châteaux. La poësie rend la force in- 
telligente et humaine , et la fait servir à de gé- 
néreux projets ; les fonctions militaires devien* 
nent une sorte de magistrature et de sacerdoce , 
et Vépée ne brille le plus souvent que pour défen- 
dre le faible prêt à être écrasé par le fort. L'hu- 
manité devient une vertu qui a ses héros, ses actes 
sublimes de dévouement , ses combats mémora- 
bles. La faiblesse du sexe est protégée par ces 
hommes qui , attendris aux accens d'une poé^ 
sie douce et plaintive , frémissent au récit d'un 
outrage , d'un abus de la force contre lesquels ils 
se dressent armés de leurs lances y et bondissant 
sur la selle dé leurs chevaux caparaçonnés. La 
civilisation marche plus rapidement aux flam- 
boyantes lueurs de ces duels généreux , aux flam- 
mes plus vives de cette poésie qui fait éclore dans 
les âmes une foule de nobles pensées , de sen- 
timens humains. L'antiquité ne connut pas cette 
admirable institution de la chevalerie , dont l'écu 
armorié abrita Thonneur. L'honneur , la loyauté, 
la fidélité naquirent sous la lance chevaleresque, 
semblables à des fleurs immortelles qui devaient 
en parer le fer , en ennoblir le sang. Une fiireur 
avide de butin , une joie infernale à contempler 
l'agonie des vaincus , firent seuls battre long-tems 
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les artères de nos ayeax ; maintenant deji senti- 
mens plus dignes de l'homme les rerétent de la 
cotte-maille , et chargent leurs mains du fer des 
batailles. Baissez^yous , hauts et raides pont-levis, 
aox bruits de tos chaînes déroulées , devant le 
paladin qui vient défier le tyran jaloux et soup- 
çonneux 1 Tressaillez au son des trompettes, gra- 
dins du tournois qui semblés fléchir sous le poids 
de vos dames et de vos damoiselles! Renais- 
sez , joutes d'amour , duels d'honneur , dans nos 
poétiques récits ! Moyen-âge, cache sous tesépées 
levées au signal de l'honneur , sous tes tours si 
belles à contempler , à la nuit ou à l'aube , quand 
la lune , ou le jour qui commence « en dessine les 
hautes membrures ; sous les draperies flottantes 
de tes tournois , cache , d moyen-âge , ta plèbe 
souQrante , ton industrie à ses grossiers débuts, 
tes superstitions ridicules , tes bûchers , tes sab- 
bats , tes sorciers ardés. La poésie coule à pleins 
bords dans ton domaine si gai et si sombre. Elle 
a gagné ta cause au tribunal de la postérité , et 
dans son heureuse audace elle n'a pas seulement 
fait resplendir tes tournois , tes cours d'amour , 
tes paladins , tes castels , les costumes, pittores- 
ques , elle a osé , la téméraire , te ressusciter avec 
tes grâces et tes horreurs , avec tes comtesses et 
tes sorcières , avec ton écharpe chevaleresque et 
le bouleau sifflant de la magicienne. 
Le moyen-âge a souvent été mal jugé ; on l'a 
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quelquefois regarde comme un tems de stagna- 
tion ; loin de là, il y avait dans les esinrits ooe 
inquiétude excitëe par la double opposition de la 
fe'odalitë et du gouvernement pontifical. A l'ëpo — 
que où nous sommes arrivés (iig6), des hom- 
mes hardis essayent de secouer le joug du pontife 
suprême ; la bible est à leurs yeux une autorité 
à laquelle ils appellent de la décision thëologique. 
L'esprit novateur n'a pas encore ouvert à son es- 
sor une vaste carrière , il est vrai , mais il cherche 
à contrôler les actes d'un pouvoir jusqu'alors res- 
pecté dans les nuages mystérieux dont il s'enve- 
loppait. Ces doctrines d'examen libre, d'oppo-* 
sition déjà sérieuse , naquirent dans les vallées 
du Piémont. Elles rejetaient la hiérarchie ecclé- 
siastique , le vœu du célibat , le culte des images, 
rinvocation des saints , la prière pour les morts, 
l'usage de la langue latine dans le service ; ils ré-- 
duisaient les sacremens à deux , le baptême et la 
sainte-cène , et conservaient pourtant l'impositiou 
des mains pour le ministère et la bénédiction du 
mariage* Les chefs de celte secte naissante n'é» 
taient point d'accord sur tous les points , mais ils 
s'entendaient parfaitement pour un fond com- 
mun de maximes et dans leur haine contre les 
supériorités théocratiques. Aux yeux de cette foi 
catholique qui. ne se plie point aux exigeances 
des tems , de cette foi , seul mobile de l'esprit 
humain , qui n'arrête pas le progrès tout en main- 
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tenaot son intëgritë première , cette secte esl con- 
àaoÈXkée sans appel ; aux yeux de la philosophie 
elle se présente coomie ouvrant la carrière à ces 
rtformes qui , plus tard , furent teatëes dans tou- 
tes les grandes institutions de notre Europe. Elle 
dit avec assurance que si l'examen n'eût pas. 
aborde ces hautes questions religieuses autour 
desquelles reillaient , comme le serpent de la fa- 
ble y des foudres terribles et bravées , Fesprit hu- 
main eût prolongé son enfance , endormi par 
Faatorité dont il eût craint d'exciter les suscep- 
tibilités légitimes ; il n^aurait jamais pris cet es- 
sor merveilleux auquel rien ne semble aujourd'hui 
prescrire des limites. Les défenseurs du catholi- 
cisme pourraient répondre que leur culte , autour 
duquel ont grondé tant d'orages salutaires , sur-* 
vivant à cette foule de sectes créées par Tar* 
deur des esprits , a profité même des conquêtes 
Eûtes par des mains ennemies dans les champs 
de l'intelligence » et continue sa triomphante mar- 
che, sans déclin, sans éclat pâlissant, avec son tré- 
sor toujours le même de vérités, et riche des idées 
nouveUes que la foi peut admettre, sans en avoir fait 
elle-même l'acquisition précieuse. Mais la per- 
sécution , dans ces tems de force et de férocité , 
se levait toujours ardente et menaçante contre 
l'idée surgissante , au milieu du catholicisme , 
comme un météore inattenda Le prêtre et le 
moine crurent que cette idée de réforme mourrait 
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dans les flammesMu bûcher, et s'éteindrait dan « 
la conscience humaine. Vains efforts ! aux lueurs 
dévorantes de la persécution , Fidée condamnée 
à mort triomphe toujours; elle se réfugie dans cette 
même conscience de Thomme , asile impëa^ 
trahie , devenue plus respectable par les dangers 
qui la poursuivent; elle repose silencieuse dans les 
esprits, s'éveille de tems en teins dans les flammes 
de Mérindol ou de Cahriès , dans les vallées des 
Yaudois, en présence de Saint Dominique qui 
veut la marquer d'un fer chaud, et paisible ou 
furibonde , elle arrive enfin dans le cerveau d^un 
homme qui s'appelle Luther ou Calvin , et finit 
par ébranler le monde et les supports antiques du 
trône pontifical. Deux principes dominaient alors 
notre terre de France , le principe théoCratique 
et le principe féodal ; l'examen s'attaquait déjà au 
premier , le second ne fut pas long-tems respecté. 

Le régime féodal eut une naissance lente et la- 
borieuse ; il nous importe de conuailre son vrai 
caractère politique , et de déterminer avec préci- 
sion ce qu'était la féodalité comme système d'or- 
gianisation sociale et de gouvernement. 

La société n'existait pas avant l'établissement 
de ce régime ; elle offrait un cahos où grondaient 
des guerres , où fermentaient toutes choses , sans 
forme , sans consistance , sans lois. On ne re- 
marque qu'au dixième siècle quelque fixité entre 
les rapports et les pouvoirs sociaux. Alors sur^ 
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git un système qui eut son unitë , ses règles , son 
cours , un nom propre et une histoire. La gloire* 
et Téclat n^ont pas manque à ce système. Aux 
clartés éblouissantes de Pécu féodal naquirent de 
glorieuses guerres : les croisades ; une glorieuse 
institution : la cheTalerie. A la féodalité se ratta- 
chent notre langue moderne , notre littérature 
populaire. Comme les tems héroïques de la Grèce, 
elle est devenue pour nous une époque qui en- 
flamme par ses puissans souvenirs les génies mo- 
dernes ; elle a inscrit sur son bouclier armorié la 
date de ces familles dont le nom se lie aux évé- 
nemens nationaux , de ces monumens religieux 
où les hommes se rassemblent encore ; a elle se 
rattachent d^ traditions , des souvenirs qui élec-^ 
trisent encore de nos jours l'imagination séduite. 
On s'attache à elle comme à la source féconde où 
la poésie et l'histoire peuvent s'abreuver. On ou- 
blie ses torts, ses excès, ses usages barbares ^ 
pour ne songer qu'à ses miracles d^art et de 
guerre. On sent que la vie humaine , si à l'étroit 
dans nos édifices modernes y dans nos coutu- 
mes prosaïques, était grande et forte quand des 
mains inconnues bâtissaient ces chefs-d'œuvre, 
gothiques, nefs sonores et sombres où éclatait 
la tempête de l'orgue , châteaux impérissables édi-- 
fiés par des géans , cloîtres aux mille arceaux y 
où l'ogive avec ses vitraux fantastiquement peints^ 
semblait , au rayon du soleil , une fleur née di» 
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souffle d^une fée. Et cette fëodalitë était complète : 
elle avait ses champs de bataille pour ses hom- 
mes d'armes , ses salles savantes pour ses ergo- 
teurs et ses théologiens , ses crénaux et ses don- 
jons pour ses malandrins , ses tourelles élancées 
pour ses barons , ses cours d'amour pour ses da- 
moiselles , ses tournois pour ses fêtes, ses cathé- 
drales pour ses prières , ses plaids et ses bancs 
de pierre pour ses justiciers ; et devant cette so- 
ciété façonnée par elle , gouvernée par elle , elle 
plaçait le troubadour qui l'amusait, et l'historien 
qui la racontait. Pourtant elle marche toujours au 
milieu des cris réprobateurs. La plainte vainement 
étouffée sortait des poitrines des serfs , et se fe- 
saît jour à travers le réseau militaire qui couvrait 
notre pays comme une vaste cuirasse. Au dixiè- 
me siècle , la France , hommes et terres , était 
partagée entre les possesseurs de fiefs ; des con- 
quêtes, des luttes individuelles, des longs désor- 
dres qui les suivirent , naquit un ordre de cho- 
ses qui nous montre un certain nombre d'hom- 
mes , sous les noms de seigneurs et de vassaux, 
établis chacun dans leurs domaines , et liés en- 
tr^eux par les relations féodales. Il n'y avait pas 
une uniformité de domination. Des propriétaires 
d'alleux demeuraient en dehors du régime des 
fiefs. Dans notre midi , des cités conservaient 
certaines franchises ; dans la masse du peuple 
qui n'avait ni alleux, ni fiefs, les conditions étaient 
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diverses et ine'gales ; ici la pure servitude , là quel- 
que reste de liberté, quelque dëbris de droits 
de propriëtë ; ailleurs , dans quelque recoin sau- 
vage 9 une sorte d'indépendance due à l'isolement. 
Maigre cette diversité , la France entrait toute en- 
tière sous le joug de la hiérarchie féodale ; cette 
hiérarchie s^afiermissait de plus en plus , les pro- 
priétaires de fiefs marchaient toujours vers la 
possession exclusive du pays et du pouvoir. 

Qu'esU-ce le régime féodal ? C'est la terre domi- 
nant la personne. Si vous voulez qu'une société 
vous initie à ses secrets, étudiez tétai des personnes. 
Chez les peuples modernes Fétat des personnes est 
lié d^une invincible manière à l'état des terres. 
L'ordre social moderne porte Tempreinte de 
cette circonstance qui a fait que les peuples ac- 
tuels ont été essentiellement voués à la pos^ 
session et à la culture de la terre. Le régime féo- 
dal résultait de cette intime combinaison de Tétat 
des personnes avec l'état des terres , et de Pin- 
flaence décisive qu'elle a exercée sur les institu- 
tions; il gravait %qs exigeances, ses lois capricieu- 
ses sur le sol. A Torigine , Tétat des personnes a 
déterminé l'état de propriété; la terre prenait 
tel ou tel caractère , selon qu'un homme était plus 
ou moins libre, plus ou moins puissant. Alors 
le conquérant façonnant le sol et le pétrissant 
de ses puissantes mains , lui imprimait ce signe 
de prééminence , de vasselage qui se maintinrent 
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si loDg-tems. h'éiat des personnes ne peut être eonnu 
que par Vitat des terres. Trois caractères sont em^ 

preints aux terres, de la fin du cinquième siècle à 
la fin du dixième ; elles étaient : i* ou allodiales» 
2* ou bënëficiaîres , 3* ou tributaires. De ces ca- 
ractères divers naissaient une diversité de condi- 
tions politiques pour les possesseurs. Les pre- 
miers alleux furent les terres dont les Francs s'em- 
parèrent au moment de leurs conquêtes ou dans 
leurs conquêtes successives. Le mot (Uod le dit 
ënergiquement ; il vient de loos , mot germanique 
qui a forme celui de lot ou loterie. Par leur na- 

4 

ture^ les alleux étaient des propriétés indépen- 
dantes échues par le sort à ces cônquérans , et 
dont on pouvait disposer en toute liberté ; on ne 
tenait Talleu , comme on le dit plus tard , que de 
Dieu et de son épée. Sur ce terrain que le sang 
versé dans le champ de bataille avait seul payé , 
une entière indépendance y rehaussait la dignité 
de celui qui le possédait. Plus tard des charges 
furent imposées par les rois de France aux alleux. 
L'introduction de la propriété foncière dans les 
mœurs sociales modifia nécessairement les rela- 
tions des chefs barbares avec leurs compagnons. 
Avant cet élément nouveau « la propriété fon-* 
cière , quels rapports existaient entre les chefs et 
leurs compagnons? Tacite va nous l'apprendre : 
<( C'est la dignité , c'est la puissance , dit-il ^ d'ê- 
« tre toujours entouré d'une nombreuse troupe 



'V 



DE PAOYEMCE. jS 

« de jeunes hommes d^ëlite ; c^est un ornement 
K pendant la paix , un rempart à la guerre. Et ce 
« n^est pas seulement dans sa tribu , mais aussi 
« cbez les tribus voisines qu'on acquiert du re- 
« nom et de la gloire , si Ton brille par le nom- 
« bre et le courage des compagnons. On est dès 
«c lors recherche pour des ambassades ; on reçoit 
« des prësens ; on décide du sort de la guerre par 
« sa seule renommée. Quand on en Tient aux 
« mains, il est honteux pour le chef de se lais- 
« ser surpasser en bravoure ; honteux pour les 
« compagpons de ne pas égaler la bravoure 
« du chef. Mais ce qui est infâme et couvre 
«( de honte toute la vie , c'est d'être sorti vivant 
« du combat où le chef a péri ; le défendre , le 
« sauver , rapporter à sa gloire leurs propres ex- 
« ploits , c'est là l'engagement sacré des compa- 
ct gnons. Les chefs combattent pour la victoire, 
« les compagnons pour leur chef. Si la tribu où 
« ils sont nés s'engourdit dans l'oisiveté d'une 
« longue paix , les principaux d'entre les jeunes 
« hommes vont chercher les nations qui font 
« quelque guerre , car le repos est funeste à ce 
« peuple. Les guerriers ne s'illustrent qu'au mi- 
te lieu des périls, et c'est seulement par la guerre» 
« par les entreprises qu'on peut conserver une 
« nombreuse troupe de compagnons. Us atten- 
^ dent de la libéralité de leur chef ce cheval de 
4c bataille , cette framée Sanglante' et victorieuse. 
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« Des repas , des banquets abondans , bien que 
« grossiers , tenaient lieu de solde. C'est par la 
«c guerre et le pillage qu'on acquiert de quoi four- 
« nir à ces munificences. ' 

On prévoit dans ces compagnons^ dans ces 
prësens , les vassaux et les fiefs ; c'est là le ger- 
me des relations féodales dont les siècles hâtèrent 
la maturité. Les Barbares ^ en s'emparant du ter- 
ritoire romain , introduisirent dans leur existence 
un élément nouveau, la propriété foncière. Dès 
lors les relations des chefs avec les compagnons 
se trouvèrent grandement modifiées. 

Les propriétés territoriales se répartirent par 
masse , et entre un assez petit nombre d'indi- 
vidus. Ces chefs s'approprièrent certaines parties 
de terrritoire conquis , et s'y établirent avec leurs 
hommes.^ Ceux-ci vivaient aux dépens de ces 
chefs. 

Les rois carlovingiens possédaient cent-vingt- 
trois grandes terres au delà de la Meuse. * 

Quand la horde germanique errait dans ses 
sauvages forêts , les chefs récompensaient la va- 
leur de leurs hommes par des coupes et des fra- 
mées. Quand elle s'abrita , comme dominatrice et 
propriétaire , sous nos grands bois , les chefs , 

1. Tacit de Morib. Gena. c. xiv. 

• a. Hollminn , Histoire des Finances tV Allemagne , cite . , p • 
aoet 55. 
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par des concessions territoriales , s'appliquèrent 
à retenir leurs compagnons ou à en acquérir de 
nouveaux. Ainsi naquirent les bénéfices. 

Des repas , des chevaux et des armes avaient 
pour but de fixer autour du chef les hommes 
qu'il s'attachait par ^% munificences barbares. 
Des concessions de domaines créaient à ceux-ci 
une existence distincte et personnelle. Il fallut 
donc songer à les maintenir sous la puissance du 
chef , malgré des dons dont la nature était de leur 
Ëûre savourer les charmes de Tindépendance. 

Ce problème ne pouvait être résolu que par 
le mode et la durée des concessions des béné- 
fices. Aussi trouvons-nous dans l'histoire des 
bénéfices arbitrairement révoqués par les dona- 
teurs , des bénéfices temporaires, des bénéfices 
concédés à vie , des bénéfices donnés ou retenus 
arbitrairement; d'où l'on peut conclure qu'ori- 
ginairement et communément les bénéfices étaient 
concédés à titre d'usufruit et à vie , pourvu que 
le bénéficier demeurât fidèle au donateur , et que 
le cours des choses tendait constamment à le ren- 
dre héréditaire. 

Car le barbare ne voyait pas l'immense diffé- 
rence qui existe entre le don d'un cheval et ce- 
lui d'un domaine ; il ne songeait pas aux consé- 
quences qui devaient résulter de cette nouvelle 
manière d'attacher au chef ^t% hommes. Mais la 
nature de la propriété se développa , l'usurpateur 



78 HISTOIRE 

aspira à la propriëtë absolue , et l'esprit d'associa- 
tion entre des individus errans disparut devant 
celui de famille et d^indëpendance. Les violences, 
les usurpations réciproques éclatèrent entre les do- 
nateurs et les bénéficiaires , jusqu'à ce que le régi- 
me féodal parvenant à régulariser et à rendre sta- 
bles ces relations de propriété et de famille , vînt 
faire cesser les luttes de force individuelle et ter- 
miner ces chances de désordre social. 

On démêle un fait important dans ces béné- 
fices , c'est qu'ils notaient point gratuits, et qu'ils 
imposaient aux bénéficiers certaines obligations 
envers le donateur. 

Ces concessions emportèrent de tout tems Vo-- 
bligation de la fidélité de la part des bénéficiaires 
à l'égard du donateur. Au premier jour de la con- 
quête , les compagnons , en tems de paix comme 
en tems de guerre , vivaient auprès du chef, dans 
sa maison , à sa table ; ils étaient ses vassaux dans 
le sens primitif du mot qui signifiait conwe , hôte, 
homme de la maison. ' 

Le mot vague At fidélité exprima seul, long- 
tems , les obligations du bénéficier envers le do- 
nateur. Plus tard des lois positives , en les ré- 



1. On a donné du mot vasmis un grand nombre d'ëtymologiet 
direrses ; on l'a fait déiÎTer de Aacu (maison) , de ve^ , fest (éta- 
bli) , de getelU (compagnon ). On pourrait croire qu'il Tient de 
gett f hAte , coonre ) . 
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l^ant , les renfermèrent sous ces deux chefs prin- 
cipaux : I* Tobligalion du service militaire à la 
rëquisilion du donateur ; 2® l'obligation à certains 
services civils ou domestiques auprès de sa per- 
sonne et dans sa maison. 

Les terres devinrent ensuite tributaires ; elles 
furent assujetties envers un supérieur à une rede- 
vance , à un tribut ou cens ; celui qui les cultivait 
n^en avait point la pleine et libre propriété. Quand 
les Barbares prirent des terres , ce (ut pour en 
vivre , non pour les cultiver ; ils ne dépossédè- 
rent pas les propriétaires , ils ne réduisirent pas 
ceux-ci à un état complet de servitude , mais ils 
laissèrent au vaincu Texploitation du sol , avec 
l'obligation de fournir aux besoins et aux goûts 
du nouveau maître. 

Le cercle de Tenvahissement des propriétés 
gauloises ne s'élargit pas tout à coup sur la sur- 
&ce du sol ; d'abord un barbare puissant étendit 
ses conquêtes autour d'un principal établissement, 
c'est-à-dire , qu'il s'arrogea dans les propriétés 
voisines une part qui se résolvait en redevances 
ou charges de diverse nature. Tel fut , sans doute, 
Teffet principal des continuels envahissemens des 
propriétaires barbares ; et le progrès de ces sor- 
tes de conquêtes obtenues par l'ascendant de la 
force et de la victoire fut si grand , qu'il est per- 
mis de croire qu'à la fin du dixième siècle la 
plupart des cultivateurs exploitaient des terres 
tributaires. 
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Sous cette noblesse conquérante qui se créa 
une existence forte , indépendante , des richesses 
immenses , de vastes résidences féodales avec son 
épée , haletaient , sur un sol arrosé de pénibles 
sueurs , autour des manoirs féodaux , les descen- 
dans de ces Gaulois que l'invasion réduisit au 
rôle d'esclaves. La propriété foncière était deve- 
nue Tunique source de fortune , car à côté de la 
classe des propriétaires ne se groupaient pas ces 
classes rivales , dont le commerce , l'industrie , 
les professions libérales créèrent les richesses. En 
quittant cette sommité où les nobles seuls , les. 
descendans des vainqueurs se plaçaient , on trou- 
vait les restes de la société divisés en propriétai- 
res d^alleux , en propriétaires de bénéfices , en 
possesseurs de terres tributaires et en serfs. Les 
propriétaires d^alleux étaient plus indépendans 
que les autres citoyens ; mais souvent le caractère 
de la propriété allodiale se fondit dans celui d^une 
propriété bénéficiaire , et la liberté du possesseur 
se trouva restreinte par la sujétion de colon. 

Pour classer les conditions sociales du moyen- 
âge , il faut examiner peut-être Tappréciation lé- 
gale de la valeur des hommes. Le werhgeld ' , 
c'est-à-dire la composition de la somme que 
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le meurtrier ëlait tenu de payer à la famille du 
mort , a éié considère comme le signe infailli- 
ble de la condition des hommes , puisquHl fixait 
le taux de leur vie , la mesure de leur valeur. 

En jetant les yeux sur la différence des sommes 
qui rachetaient le meurtre d'un barbare libre, d'uù 
prêtre, d'un clerc né libre, d'un Romain, d'un 
Gaulois , on pourra se faire une idée des diverses 
appréciations des conditions sociales ; mais on 
est forcé de convenir que ce signe ne révèle pas 
toujours exactement l'état des personnes , qui ne 
nous est démontré avec quelque certitude que par 
les monumens et les dénominations par lesquels 
les étaient désignées les diverses classes de ci- 
toyens. 

Les Leudes , c*est-à-dire , les hommes de leur 
chef; les Antrustions, ou fidèles, nom qu'on don- 
nait à ceux qui étaient le plus spécialement atta- 
chés à la personne du roi ; les clercs , les sim- 
ples hommes libres ; les affranchis , tels sont , 
sans parler des esclaves , les états essentiellement 
différens que , du cinquième au sixième siècle , 
les historiens et les monumens nous laissent voir 
dans la société. 

Au commencement de ce livre )'ai , en emprun- 
tant quelques pages à un travail remarquable sur 
les Sérengers , réuni sous les yeux du lecteur des 
faits épars et mal racontés dans les vieux histo- 
riens y afin qu on pût embrasser d'un coup d'œil 
ï. ni. 6 
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rapide un ensemble d'actions confuses, et dëmè-^ 
1er un peu le cahos yérilable de nos anciennes 
généalogies. Maintenant, revenant sur mes pas , je 
vais , en rappelant d'importantes omissions , es- 
sayer de porter une lumière complète dans des an- 
nales obscures , et de répandre un jour satisfai- 
sant sur ces époques que tant de ténèbres envi- 
ronnent. 

Quand les croisés s'illustraient aux campagnes 
orientales , un prince étranger plaçait sous sa do- 
mination le comté d'Arles. Une illustre maison 
dont le nom brille au milieu de nos annales , la 
maison des fiaux , voyait croître sa splendeur. 
Etiennette , fille cadette de Gilbert, mort en 1109, 
épousa Raymond de Baux , et lui porta en dot 
quelques terres connues sous le nom de terres 
baucenques. Douce , fille aînée de ce même Gil- 
berty s'unit à Raymond'Bérenger, premier comte 
de Barcelonne. Raymond-Bérenger guerroya ; il 
harcela les Maures d'Espagne , maîtres des îles 
Baléares , d'où ils s'élançaient sur des vaisseaux 
qui parcouraient la Méditerranée. Nous l'avons 
vu figurer dans une ligue générale des communes 
de Pise et de Gènes, qui s'unirent à lui pour 
combattre ces ennemis acharnés du nom chré- 
tien. La flotte que ces deux villes italiennes mi- 
rent au service de Raymond -Bérenger , vint 
mouiller dans un port de la Catalogne , mais à 
peine parut-elle dans les hautes mers, qu'une 
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norrible tempête la dispersa. £Ile parvint à ^e 
réunir , et marcha vers Majorque , qui tomba au 
pk)uvoir àe Raymond après six mois de siège. 
Forcalquier avait des comtes avides et qui fesaient 
rançonner les églises et les monastères. Les fou- 
dres ecclésiastiques furent lancées contre eux ; 
Uabbé de Mont*Major obtint l'excommunication 
da comte Guillaume; celui-ci redoutant le terrible 
effet de l'inlerdit , se- fit absoudre par le pape Ga- 
liï[le II , et restitua à la fameuse abbaye de Mont- 
Major les biens qu'il lui avait ravis. 

Alfonse- Jourdain , comte de Toulouse , et 
Raymond-Bérenger, comte de Barcelonne , pos- 
sédaient la Basse-Provence. Nous avons vu que 
le comte de Toulouse , voulant faire valoir les 
droits qu*il tenait d'Emme ^ sa grand'mère , sur 
le comté de Provente , que son père Raymond 
de Saint-Gilles avait négligés pendant son expédi-^ 
tion dans la Terre-Sainte, vint attaquer notre pro« 
vince. Raymond de Baux , EIzéard de Castries et 
Guillaume de Sabran combattaient pour Alfonse- 
Jourdain ; Geoffroi de Porcellet se distingua sous 
les drapeaux de Raymond-Bérenger. L'église d'O- 
range , où Alfonse fut assiégé , fut détruite pen- 
dant cette guerre. Un traité de partage, mentionné 
plus haut , mit fin au différend. 

Les communes marchaient à leur affranchis- 
sement total. Le régime municipal ne s^éteignait 
jamais entièrement dans nos villes provençales ; 
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la libertë des personnes y fut mieux respectée qùè 
dans le reste de la France. Des seigneurs , à l'ë- 
poque eu nous sQmmes arrivés , afTranchirent 
plusieurs de leurs cités et de leurs bourgs. Nous 
avons des chartes où le droit civil que les vassaux 
devaient suivre , est indiqué ; dans d^autres , oa 
y lit une espèce de code criminel. La peine pé- 
cuniaire y est presque toujours établie pour le 
rachat du coupable. Ces chartes d^aflfranchissement 
n'étaient pas toutes accordées à titre onéreux ; 
quelques-unes contiennent des privilèges en assez 
grand nombre. Le nom de serf se trouve rare- 
ment mentionné dans les chartes des treizième » 
quatorzième et quinzième siècles. Le commerce 
et l'industrie , qui activaient notre province sous 
)es Romains , ne disparurent jamais tout-à-fait ; 
ce qui prouve bien évidemment que Pesclavage 
n'enserrait pas dans ses carcans de fer tous les vi- 
lains de la contrée. Ces deux sources de la pros- 
périté publique ne tarissent que sous Tinfluence 
d'un universel vasselage ; mais tant de guerres , 
des droits féodeaux inquiétans bornaient à de ra- 
res échanges , à de minces produits les spécula- 
tions mercantiles et industrielles de nos contrées. 
Au douzième siècle , il y eut plus d^élan > plus 
d'essor vers ces transactions , ces travaux honora- 
bles qui préparaient ^ en silence , l'entier affran- 
chissement de l'humanité , si dégradée par la féo- 
dalité. Arles et Marseille ne se résignèrent jamais 
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4 se fermer ces routes qae leurs vaisseaux par- 
couraient depuis leur fondatiou. Gâtaient ces 
deux Tilles qui répandaient dans la France ces 
riches étofles orientales dont se paraient les égli- 
ses et les seigneurs* Elles entretenaient des rapports 
continuels avec Pise et Venise , où le commerce 
du moyen âge jetait un si grand éclat. De Tëpoque 
des croisades datent pour Marseille ces établis* 
semens. connus sous le nom d'ëchelles du Levant. 
Elle tira de ces guerres des profits immenses ; ses 
vaisseaux transportèrent une foule considérable 
de riches croises, et approvisionnèrent les armées; 
aussi l'argent de ces guerriers vint tout entier re« 
fluer dans cette ville. 

L'ère des troubadours s'ouvre enfin. Ces poè- 
tes errans , ces rhapsodes d'une époque curieuse 
et forte , ces chantres de la> galanterie et de la va- 
leur vont paraître dans nos tournois , dans les 
vastes salles de nos châteaux, sur nos champs 
de bataille. hstcHoleen main , ils immortaliseront 
notre langue , que le latin déchiqueté par la bar- 
barie , légua aux nations modernes. Cette lan- 
gue , la romane , a eu de glorieuses destinées ; 
elle est la transition naïve et harmonieuse de Ti- 
diome des vainqueurs du monde à Tidiome des 
Français. Le latin s'altéra, raccourcit ses mots 
sonores , appesantit sa marche rapide d'auxiliai- 
res et d'articles , et jonchant le sol où il domina 
si long-tems de voyelles , de consonnes retran- 
chées sans pitié , se fit de sa robe patricienne un 
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court et étroit manteau féodal. La langue romane 
naquit , langue merveilleusement propre à expri-r 
mer la naïveté forte et ingénieuse des sentimens 
dont nos. pères étaient remplis. Assujettie à de 
nouvelles combinaisons de poésie et de versifi- 
cation^ elle se trouva, de. prime-abord, chargée 
de rendre la délicatesse et la vivacité de l'amour » 
la sévère franchise des. opinions morales, et por 
li tiques des troubadours « leur enthousiasme pour 
les hauts faits d'armes et pour les chevaliers , leur 
juste et animée indignation contre les erreurs et 
les fautes de leur siècle> Une littérature nouvelle 
parut : mais cette littérature fut toute originale » 
elle ne se traîna pas péniblement sur les brisées 
latines ou grecques , elle eut son soleil , son sol , 
ses idées à part , ses majens indépendans el 
distincts , ses formes natives , ses couleurs étran-^ 
gères^et locales, son esprit particulier ; elle s'ins-r 
pira des mœurs chevaleresques , des idées reli- 
gieuses du tems , des préjugés contemporains , 
du caractère national. 

Rome et Athènes , nos sources étemelles d'i- 
mitation, étaient alors inconnues à nos écrivains, 
A peine si dans un petit nombre d'entre eux 
nous retrouvons quelques réminiscences faible- 
ment indiquées de ces littératures presqu'uni- 
versellement oubliées. Dans une société si forte-^ 
ment organisée , où resplendissaient des tournois 
et des cours d'amour , où des chevaliers racon- 
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taiènt des batailles ëclairëes par un soleil d'O- 
rient , où l'architecture se complaisait dans des 
œuvres fantastiques ; dans une sociëtë complète 
qui'exprimait ses idées , ses sentimens , la grande 
pensée qui la dominait , avec la pierre festonnëèi 
là dentelle ou le lin artistement place ou coupe , 
les écrivains avaient-ils besoin de rechaufTer leur 
verve aux influences des astres à demi ëteints 
ou noyës dans des vapeurs épaisses y de Rome 
et d'Athènes ? L'astre dumojen âge se levait , sur 
eux, magnifique et ëtincelànt. Plus heureuse que 
nous , plus adroite peut-être , Tltalie moderne 
date avec orgueil Tenfantement de sa littërature 
dé cette ëpoque ëblôuissante et rêveuse. Dante est 
pour elle un poète du moyen âge ; le Tasse est 
un chevalier par sa vie, par sa beauté, par la tour- 
nure de son esprit. Avec le Dante , elle nous ini- 
tié aux convulsions hëroîques d'une ëpoque de 
sang et derëvoltes; avec son Tasse, elle prolonge 
encore pour nous les fanfares des tournois et des 
champs-clos; avec son Arioste, enfin, elle com- 
plète son moyen âge littëraire et politique , qui 
voit ses nains , ses bouffons , les scandales des 
moines et des seigneurs revivre dans le plus ëton- 
nant des poèmes. 

Notre France , par un sort fatal, notre France 
n'atteste presque son moyen âge que par ses ma- 
gnifiques cathëdrales gothiques; là seulement elle 
ressaisit sa forte existence passëe , en dëroulant 
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derant nous le peuple silencieux de ses sta^tqes^ 
debout ou inclinées sur les froides tombes. Quel- 
ques romans presque inintelligibles, des lambeaux 
de chansons oubliées , Toilàles seuls momimens 
de la vie littéraire qui surabondait alors ! 

Car pouvait-on se taire devant tant de volup-. 
tueuses apparitions de femmes , duchesses , ba- 
ronnes ou vicomtesses ; devant tant d'e'nergiques 
apparitions d^hommes aux pourpoints taillades , 
aux élégantes fraises ; devant ces jeux où la guerre 
faisait flamber desécharpes amoureuses ? Mais je 
me trompe , ou du moins j*étends à toute notre 
patrie un. reproche que, sous quelques rapports, 
la France septentrionale seule mérite. La Pro- 
vence a ses riches et anciennes annales littérai- 
res ; la Provence , vraie patrie du moyen âge , où 
cette époque de transition , d'influence politique 
qui passait du midi au nord, a laissé une empreinte 
plus forte qu'ailleurs. Tous les germes intellec- 
tuels que le génie des tems modernes a réchauffés 
ou fait éclore , nous ne les retrouvons nulle part , 
si ce n*est en Provence , réunis et attendant le 
souffle heureux qui devait les animer. L'examen, 
qui de la religion devait passer dans la politique, 
balbutie ses premières hardiesses dans la bou- 
che de nos Yaudois ; le discours politique , au- . 
quel devaient s'allumer tant de vengeances popu- 
laire^, retentit à Marseille en plein air, sur la place 
qui s'étend devant son Palais , dans des réunions 
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pù le moyen âge entendit un langage bien nou- 
Teau pour lui. La littérature , avec ses formes di-r 
verseSf dont les unes, telle que la satire, semblent 
même n^appartenir qu'à des tems de décrépitude 
sociale , se montrç , à Tépoque de nos récits » gaie 
dans des chansons , triste dans des planhs , ani- 
mée dans des iensons , morale dans des épîtres , 
brûlante , impitoyable dans des sirçenies. Cette in- 
contestable supériorité littéraire , dans ces siècles 
reculés , sur le reste de la France , pourrait-on 
nous la dénier ? Déroulons-en les titres , établis- 
«ons-eo les preuves dans les pages de Tbistoire 
de notre pays. 

L^amour et la guerre étaient les sujets sur les- 
quels les troubadours s'exerçaient de préférence. 
L'amour n'a jamais été peint avec des couleurs 
plus douces ou plus vives , plus touchantes^ ou 
plus ^Rayonnantes. Les églogues ou les idylles 
amoureuses des Grecs et des Romains ne sont 
qu'un cri brûlant et passionné poussé dans l'at- 
tente ou dans le délire du plaisir. Le chrislianis- 
ine et la chevalerie , en entourant la femme d^un 
auréole presque céleste , épurèrent le feu de la 
passion. En lisant les poésies amoureuses'des trou- 
badours 9 on entre dans un ordre d'idées où Ton 
sent rinfluence des deux grandes institutions qui 
façonnèrent admirablement le moyen âge. La 
femme se révèle nue et ardente dans la liltéra- 
rature erotique du paganisme ; c'est une bacchante 
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qui , secouant toute pudeur , livre aux regards I^ 
bondissante souplesse de ses flancs de'couvertsr 
c'est une courtisane qui , écartant tout voile , a 
attache de ses mains , sur la porte de son lupanar^ 
le symbole impur de son dégoûtant métier. 

Mais voyez la femme qu'aime et chante le trou* 
badour : sa présence se révèle par les parfums 
suaves qu'exhalent les plis de sa robe traînante ; 
son front pur enfonce sa blancheur d'ivoire dans 
un pudique bandeau , un corset d'un lin éblouis- 
sant emprisonne et trahit un sein dont un œil pro- 
fane ne peut que deviner les gracieux contours ; 
c'est une flamme céleste qui nage dans ses yeux 
humides ; tout est dans elle pureté et harmonie. 
Aussi avec quelle respectueuse réserve s'exprime 
Pierre Vidal , quand il s'écrie : 

« Oh ! si mes chants , si mes actions m'oni 
« acquis quelque renommée , je dois en rappor* 
tf ter l'hommage à mon amante ; c'est elle qui a 
<c excité mon talent et encouragé mes éludes ; 
« c'est elle qui m'inspire des chants gracieux; 
« mes ouvrages ne paraissent agréables et ne réùs- 
a sissent à plaire que parce qu'il se réfléchit en 
» moi quelque chose des agrémens de ma dame, 
« qui occupe sans cesse mes pensées. » ' 

1. Je me sers qfuelquefois de la traduction de M. Reuoaard poar 
faire passer ces fragmens du proyençal en français. Le passage 
qu'on Tient de lire se retrouye en entier dans le S*** Tolume de 
Vouvrage de M. Renouard ; il débute ainsi : e iieu sai. P. 3 19, t- tu. 
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Nous trouverons dans le morceau suivant uu 
des nombreux exemples de la délicatesse des sea- 
limens des troubadours : 

« Bonne et franche dame , sans tous le bon- 
« heur s*exile de moi. Je vous aime avec une 
« tendressç si vive , avec tant de dévouement , 
« que loin de vous mon cœur, enveloppé d'une 
« profonde nuit , s*épuise en langueurs et en gé* 
« missemens ; et dans ces momcns ineffables 
« où vous me placez sous le charme de votre 
« présence , l'émotion , Pembarras qui s'eropa* 
^ rent de moi y sont si grands , que ma langue 
» intimidée se refuse à exprimer à vous-même 
^ les Sientimens que vous m^inspirez. » * 

Un amour sans espoir ne déconcertait pas ces 
modèles d'une éternelle constance. Un sentiment 
profond , durable, né de Tétincelle d'un regard , 
d'un mouvement gracieux et rapide imprimé par 
une gente bachelette à une robe parfumée , suf- 
fisait à cette ardeur poétique qui sVteignait quel- 
quefois daqs les langueurs raffinées d'une ex- 
pression apprêtée. Peyrols ' écrivait ces vers 
touchaps à s^a maîtresse rétive à ses amoureux 
élans : 

« M'éloignerai-je de mon amante ? Non jamais ! 
« Je suis enchaîné à elle par la grâce ravissante 

1 . Choix des Poésies des Troubadours , par M. Renouard , 
page 35o ; Bona Dompna , Hugaes de la Bachelerie. 
a. Même oayrage, vol. m , p. 278 : patiirai m*en. 
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« de sa personne et le mérite de son esprit ; ils. 
<ir me disent que ce serait un crime. Ah ! lorsque. 
« rebute par elle , voulant donner le change à 
« mon ardeur , je crois adresser des yœux à une 
« autre , Tamour pour ma dame , démentant de 
tf froides paroles , s'e'lève seul dans Finquiète . 
a solitude de mon ame ; il s*enfonce dans moa 
« cœur, comme Teau envahit Téponge, et les 
« peines , le deuil que cet amour me cause sont 
« plus doux à mon ame altérée d'elle qu'un au- 
« tre attachement heureux. » 

Un autre caractère que celui de la délicatesse 
des sentimens est empreint dans ces poésies où 
la langue du cœur est si perfectionnée. C'est le 
mélange des idées religieuses et des images de- 
l'ajnour. 

La religion n*élait point alors une spéculation 
sans résultat pratique pour des esprits froids ou 
un sujet à de vagues rêveries pour des âmes ten- 
dres ; c'était l'objet sacré d*une croyance forte , 
d^uné conviction gravée dans le cœur. Aussi se 
trouvait-elle mêlée à tous les autres sentimens, et 
la poésie amoureuse loin de s'effaroucher de 
l'austérité de ses dogmes et de sa morale , em- 
prunte quelquefois son plus touchant caractère 
aux croyances , aux espérances , aux terreurs de 
son culte. 

Yoici comment Guillaume de Cabesting s'ex- 
prime : 
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« Chère amie , la plus aimable des dames ! 
'« Vous me refusez , et pourtant agenouille' , 
« ou debout , la nuit et le jour , je supplie la 
« Vierge Marie de vous inspirer quelque ten-^ 
« dresse pour moi ? Enfant , je respirais votre 
« douce haleine , mon front souvent appuyé sur 
« votre ëpaule ; j'ai vécu dans votre servage , et 
« que Dieu ne me favorise jamais , si un autre 
« sort excite mon envie. O gente dame , permet- 
te tez que je baise les gants qui couvrent vos 
« belles mains: dans ma timidité , je n^aspire pas 
« à une plus grande faveur. » 

Je ne puis résister au désir de mettre sous lés 
yeux du lecteur une élégie que la célèbre com- 
tesse de Die adresse à Pâmant qui Tavait délais- 
sée. Elle est traduite par M. Renouard : 

a Le sujet de mes chants sera pénible et dou- 
ce loureuX. Hélas ! j'ai à me plaindre de celui 
« dont je suis la tendre amie ; je Taime plus que 
ce chose qui soit au monde ; mais auprès de lui , 
« rien ne me sert, ni merci, ni courtoisie , ni 
« ma beauté, ni mon mérite , ni mon esprit. Je 
« suis trompée , je suis trahie , comme si j^avais 
« commis quelque faute envers lui. 

« Ce qui du moins me console, c'est que je 
« ne vous manquais jamais en rien , & cher ami , 
« dans aucune circonstance ! Je vous ai toujours 
« aimé, je vous aime encore plus que Seguin 
« n'aima Valence ; oui , je me complais à penser 
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« que je vous surpasse en tendresse , Ô cher ânli ! 
ce comme vous me surpassez en brillantes qualités. 
« Mais quoi ! vos discours et vos manières sont 
« sévères envers moi , tandis que toutes les au— 
«< très personnes trouvent en vous tant de bonté 
« et de politesse. 

4x Oh ! combien je suis ëtonnoe , cher ami , qae 
« vous affectiez envers moi cette sévérité ; pour- 
« rais-je n'en être pas affligée ? Non , il n'est pas 
« juste qu'une autre dame m'enlève votre cœur , 
« quelles que soient pour vous ses bontés et ses 
« manières. Ah! souvenez-vous du commence- 
« ment de notre amour; Dieu me garde que la 
« cause d^une rupture vienne de moi ! 

« Le grand mérite que vous avez , la haute puis- 
ce sance qui vous entoure , me rassurent. Je sais 
« bien qu'aucune dame de ces contrées ou des 
« contrées lointaines , si elle veut aimer , fait ^ 
« en vous préférant , le choix le plus honorable : 
(c mais j ô cher ami , vous vous connaissez en 
« amour, vous savez quelle est la femme la plus 
« sincère et la plus tendre ; souvenez-vous de nos 
« accords ! 

ce Je devais compter sur mon mérite et sur mon 
ii rang, sur ma beauté, encore plus sur monten- 
(c dre attachement ; aussi je vous adresse , cher 
« «ami , aux lieux où vous êtes , cette chanson , 
« messagère et interprète d'amour ; oui , mon 
« beau , mon aimable ami , je veux connaître 
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« pourquoi tous me traitez d'une manière si dure , 
« si barbare? Est-ce Poffet de la haine? Est-ce 
« reflet de Torgueil? 

«c Je recommande à mon message de vous 
« faire souvenir combien Torgueil et la dureté 
« deviennent quelquefois nuisibles. » 

M. Renouard dit, avec raison , que le charme 
de Toriginal disparait dans sa traduction , quel- 
que fidèle qu'elle soit; c'est un parfum affaibli 
par les années , et se mourant dans le vase oii il 
fut trop long-tems renfenné. C'est une fleur fa- 
née et laissant deviner par quelques grâces non 
encore ternies, l'éclat dont elle brillait jadis. Com- 
parez cet élan passionné , mais retenu dans la 
limite de la pudeur, avec celui de Sapho ; quelle 
différence! L'amante provençale voile sous la chas- 
teté de l'expression , l'ardeur dont elle est com- 
battue ; Tamante grecque dominée par ses sens, 
exhale sa plainte en des termes brûlans et désor- 
donnés ; Tune rêve , l'autre halète comme la 
bacchante. 

Yoici une chanson de Bertrand de Born : 
a Belle dame , puisque vous n'avez plus au- 
« cun égard pour moi, puisque vous m'avez aban- 
« donné sans que j'aie donné sujet à vos rigueurs, 
« je ne sais à qui adresser mes plaintes ; jamais je 
« ne pourrai recouvrer ailleurs le bonheur que 
« j'espérais de vous. Ah ! si , comme je le pense, 
« Je ne trouve une dame qui ait le mérite de celle 
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« que j'ai perdue ^ je ne veux plus avoir dësor^ 
«c mais d'amie. 

c< Puisque je ne puis rencontrer une dame qui 
u vous (fgale en beauté, en mérite, eh nobles sen- 
(( timens, en amabilité, une dame qui ait une 
« aussi belle tenue , une gaieté aussi franche , et 
« tant de sincérité dans les manières , j'irai de 
<c tous côtés rassembler quelque belle qualité de 
« chaque dame pour en composer une dame par- 
« faite , jusqu'à ce que je trouve une autre voua- 
ï<* même. 

« Belle Sembelis, j'emprunte de vous cette 
« fraîcheur qui embellit votre visage d'une cou* 
« leur si naturelle ; je prends aussi votre regard 
« tendre et an^oureux , et je vous laisse encore 
a de brîllans avantages , puisque vous ne man- 
te quez d^aucun de teux qui distinguent les fem- 
(< mes. Je demande à la dame Elis sa conversa- 
« tion aimable , sa piquante gaieté ; qu'elle m*ac- 
« corde son secours pour orner ma dame des 
a agrémens que je recherche ; et alors cette dame 
c( brillera par la délicatesse de son esprit et par la 
« grâce de ses discours. 

« Je prie la vicomtesse de Châles de m'accor- 
« der son cou d'albâtre et ses deux belles mains; 
« après je vais ailleurs , et j'arrive sans détour à 
« Rochechouart ; je demande à la belle Agnès 
« ses cheveux, plus remarquables assurément que 
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« ceux qui firent ]a renommëe d'Yseult , la da 
« me de Tristan. 

«c Quoique la belle Audiart soit sévère envers 
a moi, je lui emprunterai la gentillesse de ses ma- 
« nières ; aussi bien elle est la plus gracieuse des 
«( dames : sa tendresse est aussi constante que 
« sincère ; et je demande à plus que bien la beauté 
« de son corps parfait, afin que jë'goûte en son en- 
« lier le bonheur de tenir ma dame entre mes bras. 

a Je prie la dame Faidit de m^accorder un au* 
tf Ire don , ses belles et blanches dents , sa ma- 
« tiièrti engageante d'accueillir le monde et les 
<c réponses affables qu'elle fait avec tant de grâce 
« aux personnes qui sont dans sa cour* Je veux 
« que mon beau miroir m'accorde sa gaieté et son 
« noble extérieur, et Part avec lequel elle sait faire 
« valoir les belles qualités qu'on remarque en 
« elle , qualités qui ne se démentent jamais. 

ce Beau seigneur , je ne vous demande que de 
« sentir auprès des autres dames les mêmes dé- 
« sirs que j'éprouve auprès de vous ; un amour 
« effréné me saisit ; mon cœur en est si tour- 
<< mente , que je préfère vos refus aux plus gran- 
« des faveurs que d'autres daigneraient m'accor- 
ce der. Hélas ! celte belle dame , pourquoi me 
« repousse-t-elle lorsqu'elle sait que j'ai pour 
«c elle une passion si violente? 

«( Papiol , tu iras vers mon Aziman , tu lui di«* 
« ras dans ta chanson que l'amour est méconnu , 

T. m. 7 
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« et qu^il n*a plus même de pouvoir en ces Heux. v 
On aimera sans doute à comparer à cette chan- 
son de Bertrand de Born une chanson d'Elias de 
Barjols , qui en fait le pendant : 

« Belle Gazans , si vous le daigniez , il serait 
•r tems que votre cœur si ge'nërcux , si bon , si 
« indulgent , si digne d'être assorti à un autre 
« cœur , cëdâl aussi aux lois de l'amour. Puisque 
« personne n'a le courage de vous le dire , ou 
« manque de talent pour vous le dire dignement 
« j'ose TOUS faire à ce sujet un message . 

« Je sais qu'il vous conviendrait d'avoir un 
« noble et gënëreux ami, tel qu'il parut parfait et 
<c accompli dans toutes ses qualités, tel enfin que 
« je vous le choisirais ; j'en composerai donc un 
« qui sois digne de vous ; je choisirai parmi les 
« qualités des cavaliers les plus aimables, jus- 
« qu'à ce que la réunion de ces qualités vous of- 
tc fre un amant parfait. 

« Qu'Aimars me donne sa politesse, Trînca- 
« léon ses agi-émens, Randon sa générosité , le 
« Dauphin ses réponses obligeantes , Pierre de 
« Mauléon sa plaisanterie délicate , Brian sa bra- 
« voure et Bertrand son bon esprit. 

« Beau Castellan , je désire votre courtoisie ; je 
« voudrais emprunter dXbles sa magnificence 
«dans les repas, de Mirval ses chansons, de 
« Pons de Gapdueil sa gaieté « de Bertrand de 
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tt la Tour sa droiture ; j'ambitionne surtout d'ob* 
« tenir son estime. 

« O chère dame ! un tel amant empresse et 
c amoureux , bien fait , gài, et plein de loyauté ^ 
« serait accompli , il faudrait bien qu^il vous ai- 
« mât , et que vous l'aimassiez ; vous seriez Tun 
a et Tautre des modèles de perfection; seulement 
« TOUS auriez soin de ne pas prêter Toreille aux 
« discours des lâches mëdisans. » 

Li'amour était la grande affaire de cette époque 
d'un sensualisme métaphysique. La plèbe et les 
serfs prêches en un assez mauvais jargon , vivant 
dans de fétides demeures et dans des cases infec- 
tes que le majordome surveillait , s^ébaudissaient 
niaisement devant cette haute société de brocard, 
de lin éblouissant , resplendissante de fer, d'or, 
de poésie. Cette société passait devant les ma- 
nans et les vilains , toute chaude de ses duels , 
toute émue de ses tournois, toute ravie des chants 
de ses ménestrels. Deux populations vivaient en 
présence l'une de l'autre : la population des vî^ 
lains et des roanans fourbissait les épées , polis*^ 
sait les casques, les hauberts , trempait les fers de 
lance, fourrait d'hermine les manteaux , feston- 
nait , brodait les étoffes destinées à parer de si 
gents corps de femme. La population des no- 
bles se battait , fesait grincer les ponts-levis , ré- 
sonner sous des bottes de fer les dalles sonores 
des manoirs, courait aux champs clos, sepavoi- 
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sait de couleurs amoureuses , entourait Tecu 
armorié de Torgueilleuse devise , sculptait sur lem 
portes des châteaux un noble oiseau , arme par- 
lante d'une noble famille, devisait d*amour, de 
guerre, dans les foyers hospitaliers, devant les hau- 
tes et e'tincelantes chemine'es; et ces deux popu- 
lations séparées pendant leur vie , séparées après 
leur mort , gardaient , Tune dans la fosse com- 
mune , le souvenir de son abjecte misère, parle 
pèle-^méle de ses os méprisés ; Tautrc étalait en- 
core , sur des tombes fastueuses , l'orgueil de sa 
vie par des squelettes de pierre et des mausolées 
de marbre. 

Entre tant de. souffrances d'un côté et tant de 
jouissances féodales de l'autre , résonnait cette 
harpe poétique dont le son prolongé jusqu'à nous 
vibre encore comme un écho des siècles. La so- 
ciété du moyen-âge , morte depuis si todg-tems , 
s'éveille tout-à-coup , quand ces vers écrits dans 
nos tourelles déracinées , dans nos villes de Pro- 
vence, déroulent à nos yeux leurs mots brefs, leurs 
syllabes catalanes , leur physionomie moresque ; 
elle s'éveille et secouant la nuit du tombeau, pour 
relever tant de débris sur lesquels Thaleine fraî- 
,che encore d'une poésie merveilleuse a soufDé^ 
elle nous fascine de ses prestiges , nous enchante 
de ses illusions ; au milieu de nos cités modernes 
qu'un lourd prosaïsme étouffe , elle découpe la 
trèfle des vitraux , elle fait flamboyer la rose d'une 
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porte dVglise , sculpte encore ses naias grotes^ 
ques sous les dragons de^ goutières , et mêlant 
au terrible le gracieux, encadre dans les courtines 
des tournois , dans les boiseries des antiques sal- 
les , dans les chaises arlistement travaillées des 
cathédrales , ces figures de femmes pour qui bat- 
taient tant de nobles cœurs. La pierre n*a qu'un 
langage que Timagination crée et se murmure à 
son oreille. Dans le calme d*une contemplation 
rêveuse , le monument raconte bien le siècle, mais 
son silence a besoin du commentaire de la scieur- 
ce; la poésie , reflet miraculeux des pensées d'une 
génération , rapproche bien mieux les tems , re- 
produit bien mieux la société , en rend bien plus 
fidèlement la physionomie En Provence , le tems 
et le dédain ont effacé presque toutes les traces 
du moyen-âge, mais les poésies des troubadours 
nous le révèlent ; et si quelque tour debout en- 
core rappelle à peine le souvenir d'un brillant ba* 
ronnage , les chansons de Bertrand de Born , 
d'Arnaud de Mareuil et de bien d^autres , dévoi- 
lant tout-à-fait celle époque forte et ingénieuse. 
Les fragmens qu^on a lus plus haut, quoiqu'ea 
bien petit nombre , donnent une idée de cette 
poésie inspirée par des senlimens tendres , ou 
exaltée par des faits d*armes ; celle poésie va- 
riait ses formes et combinait avec une diversité 
ingénieuse la mesure et la rime. Les pièces de 
vers composées par les troubadours étaiant près- 



lOm HISTOIRE 

que toutes du genre lyrique ; quelques-unes , teK* 
les que les épîtres , nouvelles ou contes , etc - , 
étaient lues ou récitées. 

Ordinairement le troubadour chantait ou décla- 
mait lui-même son œuvre : c'était un véritable 
Rhapsode. Les tems héroïques revivent ici. La ci- 
tôle ou la harpe en sautoir, ces poètes errans, 
ces voyageurs-rois dans l'empire du génie , heur- 
taient non avec le sceptre ou le bâton , mais avec 
la viole , aux portes des castels. On les fesait ras- 
seoir à la longue table du festin , sous Tàtre hos- 
pitalier , et la scène d'harmonie qui payait un no- 
ble et courtois accueil, commençait sous les hauts 
lambris. Des torches Téclairaient , des armures 
suspendues aux murs l'encadraient. Un vieux che- 
valier mêlant sa blanche chevelure aux blondes 
tresses de sa fille , écoutait , ravi , l'harmonieux 
prélude. Car le troubadour, Pons de Capdeuil , 
SI vous voulez , savait bien composer , bien jouer 
de la viole et bien chanter. ' Musique , poésie , 
tout éclatait à la fois. Chants langoureux , sons 
plaintifs, voix mâle , accents fiers et pressés , mé- 
lodie rêveuse , accords vifs et sonores , voix de 
l'âme qui parle par des bruits d'air modulé , voix 
de la pensée qui se peint dans la richesse des 
images , dans les éclatantes fanfares d'une exprès- 

j . Sabia bcn tiobar , e ben yiular e bcn cantar. 
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sîoD poétique , toutes ces brûlantes manifesta- 

tious de l'orage que rintelligence excite dans son 

Tnyste'rieux empire , arrivaient au dehors sur les 

lèvres , sous les doigts du poète, transformées en 

syllabes magiques , en sons harmonieux ; et le 

cbatelaîn et sa jeune fille bercés par ces bruits 

éclatant à la fois, ravis dans un monde aux éblouis- 

sans prestiges , laissaient aller leurs cœurs , Tun 

à ses rêves de gloire , Tautre à ses rêves d'amour. 

Indiquons les noms des divers membres^ de 

cette famille de muses féodales. 

Le nom générique de vers servait à désigner un 
très grand nombre des compositions des trouba- 
dours. Le plus ancien de ces poètes connus nomr* 
me ainsi presque toutes ses pièces. 

Ben vaelh qae sapchon li plasor 
D'est vert , si es de bona color. * 

Comte de Poitiebs. 

Le mélange des rimes masculines ou fémi-- 
nines se fait remarquer dans le vers , bien qu'il 
put être tout en terminaisons masculines. 

Lo vers deg far en tai rima 
Mascl' et femel y que ben rim'. * 

1. Bien je yeax qne sachent la plupart 
De ce yers , s'il est de bonne couleur. 

a» Le vers je dois faire en telle rime 
MAle et femelle qui bien rime. 

GATlVDAlf LE ViEVX. 
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Le mot de chanson ëtait appliqué aux pièces di- 
visées par .couplets , destinées à être chantées et 
\i célébrer Faraour. 

S*iea sabi' aver guizardo 
De chanso y si la fazia 
A des la comensaria 
Ganhdeta d^ mote et de ^o. 

Berenger de Palasol. * 

Cinq ou six couplets composaient ordinaire-, 
ment une chanson ; d^autres en renfermaient un 
plus grand nombre. Un ou plusieurs envois ia ter- 
minaient généralement. Le mot son , ou sonnet , 
s^applique à toute espèce de chant dans la langue 
romane. Le sonnet moderne ne rappelle en au- 
cune manière les poésies des troubadours ainsi 
nommées. 

Chez ces poètes, le mot cobla , couplet^ était 
quelquefois pris dans Tacception que nous lui 
donnons aujourd'hui. 

Au reste il paraît que tous ces mots : chant ^ 
chaniars^ chanso , sonet et coblas désignaient à peu 
près tous une pièce amoureuse destinée à être, 
chantée. 

I. Si je sayaif «voir rëcompenM 
De chanson, si je la faisais , 
Maintenant je la commencerais. 
Arable de roots et de son. 
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De celte harpe provençale qui frémissait jo- 
yeuse et animée sous les doigts de nos ménes- 
trels , sortaient souvent des chants plaintifs d'une 
languissante mélodie. Alors le gai couplet , le sir- 
vente gracieux et folâtre se taisaient devant Taccent 
de la douleur , et les notes souples , joyeuses du 
luth poétique changeant tout-à-coup de caractère, 
traînaient en accords douloureux leur dolente 
harmonie. La douleur est la muse qui inspire le 
mieux le poète. Sur une terre où l'appareil éblouis- 
sant des magnificences du ciel et du monde ne 
semhle être étalé que pour mieux décevoir Phu- 
inanité , la joie est toujours fausse et le sourire 
toujours inquiet. La ride de Tâge et du chagrin 
se réfléchit dans IVmail des coupes, et le ver 
de la mort continue son sourd travail dans les 
poitrines que la soie recouvre, que Thaleine d'une 
fleur embaume. Aussi ces troubadours poètes 
d'une époque isolée entre la sonore antiquité 
et la changeante philosophie des tems modernes 
ont-ils, au sortir de leurs banquets joyeux, de 
leurs ébats d'amour , créé ce mot où les inconce- 
vables douleurs de Thomme se traduisent par un 
soupir , le planh ! 

Les troubadours nous ont laissé un grand 
nombre deplanhs ; ces élégies du moyen-âge sou- 
piraient leurs douleurs échevelées devant les hau- 
tes tombes que le chevalier mort gardait lui-même» 
dans la froide attitude de sa statue armée de tou 
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tes pièces , sur lesquelles la dame ou la damor- 
selle ravie par un trempas imprévu , étendait 
sou corps de pierre , immobile et raide comme 
son corps de chair. Le troubadour visitait ce 
manoir de la mort ; devant ces ogives silencieu- 
ses , ces arêtes dont le contour angulaire des 
squelettes avalent donné Tide'e , ces souvenirs gli.-^ 
ces de la vie , du lit nuptial rappelé par les ondu- 
lations des marbres de la tombe, delà fenêtre de 
la tourelle indiquée par la niche à l'angle aigu , 
devant cette famille agenouillée et toujours age- 
nouillée , ce chevalier bardé et toujours bardé , lie 
poète soupirait ses planks ; ensuite le cœur brisé 
par la douleur , il se hâtait d'entrer lui-même 
dans cette hôtellerie de la mort. 

Pons de Capdueil perdit sa belle Azalàïs de 
Mercœur , un planh exhala son désespoir , puis , 
pèlerin armé et dolent , il alla chercher la mort 
dans les champs de Syrie. ' 

Ceux qu'une ardeur guerrière n'échauffait pas , 
demandaient aux silences des abbayes , le calme 
que la mort de tant de jeunes filles aimées avait 
ravi a leurs cœurs. Perdigon » par une triste fata- 
lité , semblait vouer ses amies au trépas , le voile 



1 . « Amet per amor ma doDa n'Azalaïs de Mercuer. . . • tan 
qnaDt ella visquet non amct aatra , e qoaut ella fon morta el se 
crozet et paaek outra mar , e lai moric. » 



M* R. 7698, p ao5. 
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funéraire se posait vite sur ces télés chantées 

par le poète ; effrayé de se voir , par ses affec- 
tions brûlantes , le pourvoyeur des sépulcres y il 
se hâta de disparaître derrière les hautes muraiU 
les de l'abbaye de Citeaux. ' 

Le lecteur Terra peut-^étre avec plaisir , la com* 
plainte que Bertrand de Born composa sur la 
mort du jeune roi d'Angleterre , fils de Henri IL 

Si tut 11 dol e'I plore 'I marrimen 
£ las dolors e'I dan e'I caitivier 
Que hom agues en est segle dolen 
Fosson emsens ^ semblaran tat leugier 
Contra la mort del jove rei engles , 
Don reman pretz e jovent doloiros , 
£'1 mon escars e tenhs e tenebros , 
Sem de tôt joi , plan de tristor e d'ira. 



Si tous les deuils et les pleurs et les afflictions 
Et les douleurs et les dommages et les misères 
Qu'on eût en ce siècle dolent 
Etaient ensemble , ils sembleraient tous légers 
Contre la mort du jeune roi anglais , 
D'où reste le mérite et l'honneur douloureux , 
Et le monde obscur et teint et ténébreux , 
PrÏTé de joie, plein de tristesse et de désespoir. 

I. u Mortz li tôle las bonas arenturas. • • . qn'el perdet los 

amies et las amigas. . . . et en assi se rendet el ordre de sistel , e 

al el mûrie, n 

M* R. 7aa5 , fol. 49. 
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Dolent e triste plen de marrimen 
Son remanzut li cortes soudadier 
E'I trobador e'I joglar avinen 
Trop an agut en mort mortal gaerier 
Qae toit lor a lo joven rei engles 
Vas coi eran li pins lare cobeitos : 
Ja non er mais , ni non crezas qa« fos. 
Vas aquest dan el segle plors ni ira 

Estenta mort , plena de marrimen y 
Vanar te pods, qa'el melhor cayalier 
As toit al mon qu^anc fos de nulha gen .*" 
Qaar non es res qu'a pretz aia mestier 
Qae tôt no fos el jove rei engles ; 
E fora miels y s'a dieu plagaes razos y 



Dolents et tristes et pleins d*afilictiou 

Sontdemeuiës les courtois soldats 

Et les kronbadours et les jongleurs avenants , 

Trop ils ont eu dans la mort mortelle ennemie , 

Vu que enleT^ leur a le jeune roi anglais, 

En comparaison de qui étaient les plus gënëreux arares : 

Jamais il ne seia , ni ne croyez que fîit 

Pour cette perte au siècle assez de pleurs ni de désespoir. 

Cruelle mort , pleine d'affliction , 

Vanter tu te peux , vu quq le meilleur cheyalier 

Tu as enleyë au monde qui jamais fut d'aucune nation \ 

Car il n'est rien qui À mérite ait rapport 

Qui tout ne fut au jeune roi anglais ; 

Et il serait mieux , fi à Dieu plaisait raison i 
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Qae visqnes el qae mant aatre enyios 
Qa'anc no feron aïs pros mas dol et ira. 

D'aqaest segle flac y plen de marrimen , 
S'amor c'en vai , son joi teinh mcnsongier , 
Qae ren no i a que non torn en cozen ^ 
Totz joms yeirctz que val mens haei que ier : 
Cascan se mir el jove rei engles 
Qa'era del mon lo plos yalcns dels pros , 
Ar es anatz son gen cor amoros , 
Dont es dolors e desconort et ira. 

Celui que plac per nostre marrimen 
Venir el mon , c nos trais d'encombrier^ 
£ receup mort a nostre salvamen ^ 



Qae yëcot lui qae maîntA autres enyîeaz 

Qai jamais ne firent aux preax qae deuil et désespoir. 

De ce siècle lAcbe , plein d'affliction > 

Si l'amour s'en ta » son bonheur je tiens mensonger » 

Va que rien n'y a qui ne tourne en souffrance ; 

Tous les jours vous verrez que yaut moins aujourd'hui que hier: 

Que chacun se coutemple au jeune roi anglais 

Qui était du monde le plus yaillaul des preux i 

Maintenant est parti son gentil cœur aimant , 

D'où est douleur , découragement et désespoir. 

A celai â qu'il plut à cause de notre affliction 
Venir au monde ^ et qui nous arracha d'encombre i 
Et reçut mort poor notre salut 
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Co a senhor hamils e dreitarier 
Clamen merce , qu'ai jove rci engles 
Perdon y s'il platz^ si com es vers perdosy 
E'I fassa estar ab onratz companhos 
Lai on anc dol non ac ne i aura ira. 



Comme a seigneur indalgent et droitorier 

Crions merci , afin qu'au jeune roi anglais 

Il pardonne , 8*ii lui plaît , ainsi comme il est yrai pardoli 

Et le fasse être avec honorables compagnons 

Là où jamais deuil n'y eut ni y aura tristesse. 



Les troubadours aimaient à débattre des ques- 
tions sur Tamour, la chevalerie , la morale. Dans 
les pièces de vers où ces sortes de sujets étaient 
ainsi traités , ils introduisaient deux pacifiques 
interlocuteurs s'escrimant en un poétique champ 
clos. Les meilleurs de ces poètes ouvraient ainsi 
à leur muse un tournois où elle appelait cou- 
verte de ses armes réluisantes , une rivale qui 
accourait au défi. Ces pièces nommées tensons ' 
étaient généralement partagées en couplets , et 
suivies de deux envois , afin que chaque con- 
tendant eût un avantage égal dans l'attaque et 
dans la réplique. Ces dialogues étaient aussi 
quelquefois divisés par distiques et même ver» 
par vers. 

I • Du mot latin comUntio. 
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Souvent la victoire restait indécise dans ce 
paisible assaut d'armes poétiques. Chaque com- 
battant , après avoir offert l'image d'un duel où 
l'adresse et Taudace s'étaient montre'es égales , 
laissait la question non résolue ; alors il arri- 
vait quelquefois que le sujet de celte dispute élait 
porté devant le tribunal suprême d'une cour d'a- 
mour ou déféré au jugement d^arbitres. 

Tant que la tenson renfermée dans les bornes 
d'une question métaphysique ne servait qu'à faire 
briller une subtilité raffinée , les combattant se 
montraient courtois ; mais souvent elle prenait 
un caractère d'aigreur , devenait satyre dialoguée, 
et mettait aux prises deux adversaires qui se harce- 
lant d'injures et de mauvais propos fesaient des- 
cendre cette œuvre littéraire au rôle du pamphlet 
et du mémoire accusateur. On a vu des trouba- 
dours asservissant leur verve à des couplets ré- 
guliers se porter dans de vives improvisations de 
rudes coups. Puis la tenson s'adoucissant , fesait 
roucouler les plaintes des amans. Voici un exem- 
ple d'une tenson de ce dernier genre , entre la 
comtesse de Die et Rambaud d'Orange. Elle rap- 
pelle le donec gratus eram tibi d'Horace. 

Ami ex ^ ab grand cossirier 
Soi per vos et en greu pena , 

Ami f avec grand tounnent y 

J« SQÎfl par TOUS et en grièye peine, 
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£ del mai qu'ieu en saflfi^l^ 
No crc que yos sentatz gaaire ; 
Doncx , per que us meletz amaire 
Pus a me laissate tôt lo mal ? 
Quar ab duy no'l partem egual. 

• Domna , airiors a tal mcstier , 
Pus dos amicx encadena , 
Qu'el mal qu'an e Talegrier 
Senta quecx a son veiaire -, 
Qu'îeu pens, e no suî guabaire^ 
Que la dura dolor coral 
Ai eu tota a mon cabal. 

Amicx , s'acsetz un cartier 
De la dolor que m malmena 



Et du mal qae j'en soaffre 
Je ne crois que tou* sentiez guère ; 
Donc pourquoi vous mettez-vous amant 
Puisque à moi vous laissez tout le mal ? 
Car tous deux ne le partageons également. 

Dame , amour a tel mëtier, 

Lorsque deux amis il enchaîne , 

Que le mal qu'ils ont et l'allégresse 

Sente chacun a sa manière; 

Vu que je pense , et je ne suis trompeur , 

Que la dure douleur cordiale 

J'ai tonte à mon cheptel. 

Ami , si vous a^lez un quartier 
De la doulev qui me mal mène 
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Be yiratz mon encombrier; 
Mas no os cal del mien dan gnairé , 
Qne qnan no m'en puesc e5traire> 
Cam que m'an , tos es cominal 
An me ben o mal atretal-» 



Domna , qnar yst lauzengier 
Que m^an toat sen et alena 
^on Yostr* angQOjssos guerrier y 
Lays m'en ^ non per talan vaire , 
Qnar no os soi près , qa'ab lor braire 
t^os an bastit tal joc mortal 
Que no j jauzem jaozen jornal. 

Amies y nolh grat no os refier , 
Qnar )a'l miens dan yos refréna 

Bien tous rerrîez mon encombre ; 
Mais ne tous chaut du mien dommage guéf e > 
Vu que quand je ne m'en puis arracher , 
Comment que j'aille, il tous est semblable 
Que j'aille bien ou mal également. 

Dame , attenda que ces mëdisans 
Qui m'ont 6ttf sens et haleine , 
Sont Tos tourmentans ennemis , 
Je m'en quitte ,non pas désir Tariable, 
Parce que je ne tous suis près , tu qu'ayec leur braillement 
Ils TOUS ont dressé tel jeu mortel | 
Qne ooos n'y jouissons d'henreox jour. 

Ami I nul gré je ne tous accorde , 

Car que jamais le mien dommage ne tous empêche 

T. m. g 5 
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De vezer me que as enqaier ; 
£ y si Tos faitz plas gaardaire 
Del miea dan qa'lea no vaeïb faire , 
Be os tenc per sobre plus leyal 
Qae noson sîlhde l'Ëspital. 

Domna ^ iea tem a sobrier , 
Qu'aar perdi , e vos , arena , 
Qae per dig de laazengier 
Nostr* amor f ornes en caire ; 
Per 80 dey tener en gaaire 
Trop plas que vos per sanh Marsal y 
Qaar etz la res qae mais me val. 

Amicx , tan vos sai laazengier 
£ fait d'amorosa mena 



De Toîr moi qai yoin enqaière; 
Et , fi TOUS vous faites plus gardien 
Du mien dommage que je ne veux faire 
Bien je vous tiens pour beaucoup plus lovaî 
Que ne sont ceux de l'iiôpital. 

Dame , je crains à l'excès i ' 

Vu qu'or je perds, et vous, arène. 

Que par les dits des mëdîsans 

Notre amour tournftt en biais » 

Pour cela je dois tenir pour beaucoup 

Bien plus que vous par Saint-Martial , 

Car vous êtes la chose qui plus me vaut» 

Ami I tant je vous sais louangeur 
En fait d'amoureuse conduite 
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Qa*iea cag que de cavalier 
5iatz devengatz camjaire -, 
£ deg vos ben retraire , 
Qaar ben parets qae pcssetz d^al , 
Pos del mien pensamen no ois cal. 

Domna^ jamais esparvier 
No port j ni cas ab cerena , 
S*anc paeys qae m detz joi entier 
Fqj de nulh'autra enqaistaire 5 
Ni no suy aîtal baaraire } 
Mas pcr envcia'l dcslial 
M'o aie von e m fan vénal. 

Amies , creirai vos per aital , 
Qa'aissi as aya tos temps leyal. 



Que je crois que de cheval icr 

Vous aoyeï devenu volage ; 

Et je dois vous le bien retracer , 

Car bien il parait que vous pcnsex d'autre, 

Puisque de mou peuser il ne; vous chaut. 

Dame, que jamais épervier 

Je ne porte , ni ne chasse avec beau tems , 

Si jamais depuis que vous me donnfttes joie cutîèie 

Je fus de nulle autre solliciteur ; 

Et je ne suis tel trompeur ; 

Mais par envie les déloyaux 

Me le supposent et me font veual. 

Ami, je vous croirai pour tel, 

"^OQivu qu'ainsi je vous aie en tout tems [>our luyal. 
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Domna , alssi m'aurctz leyal , 
Qîié jamais non pensarai d'aL 

Dame > ainsi yoaa m'aurez loyal , 
Vu qae.jamais je ne penserai d'antre. 

Ce poème fut quelquefois 2ippQ\é par fimân ^ di^ 
çision , par allusion à sa forme dialôgutfe ; il porte 
aussi le nom ài^joct-partîtz^ jeu parti ou simple- 
ment partia, SI la tenson avait plus de deux inter- 
locuteurs , elle recevait le titre de iorneyamen , tour^ 
noy ^ iournoyemeni ; ce titre indiquait que chaque 
personnage répondait tour-à>tour aux autres , et 
réfutait leur avis isur la question proposée , en dé- 
fendant le sien. . • «^vi • 

Un vicomte- de Gâvàf et , seigneur de Langon 
et de Saint-Macaire , avait une femme dont la 
beauté enchantait les troubadours. Savari de 
Mauléon, baron de Poitou, la poursuivait d*a^ 
*mour y et la chantait timidement sous le nom de 
Guillemette de Benagues. Elias Rudel , seigneur 
de Bergerac , et Geoffroi Rudel de Blaye se mou- 
raient aussi d'une langoureuse passion pour la 
vicomtesse ; mais , dans ce tournoi d'amour dis- 
cret , Savari' de Mauléon ignorant que les vœux 
de ses rivaux étaient encouragés , ouvrait , dans 
l'ardeur de ses esprits, un champ illimité \s^^ 
orgueilleuses espérances. Ces trois chevaliers en- 
touraient un jour la jeune dame , et dans le fade 
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langage d'une métaphysique amoureuse, la priaient 
d'aimer. Le silence de la vicomtesse de Gavaret 
fut plus éloquent qu'une réponse difficile à faire. 
Imaginant ce moyen usé sur lequel ont vécu si 
long-tems ceux qui ont parlé de la coquetterie 
des femmes , elle regarda tendrement Gcoffroi 
Rudel assis devant elle , serra tendrement la 
main d'Elias de Bergerac , et pressa légèrement le 
pied de Sayari. Les trois chevaliers se lèvent exal- 
tés 9 se croyant, chacun l'objet d'une préférence si 
habilement indiquée. Mais Elias et Geoffroi divul- 
guèrent la mystérieuse faveur que le silence du 
regard et de la main avait si éloquemment donnée. 
Savari ne divulgue rien , croyant toujours que la 
pression d'un pied de femme sur le sien tra- 
duisait seul la pensée de la coquette. Il consulta^ 
Hugues de la Bachèlerie et Gaucelm Faidit , pour 
savoir auquel des trois la vicon^tesse , qu il ne 
nomma pas, avait témoigné le plus d'amour. Ils. 
entonnèrent alors le torneyamen suivant : 

Savaeigs de Malleo. 

Gaacelms ^ très jocx enamoratz 
Partisc a vos et a 'n Ugo -y 



Savari ds Mauléon. 

Gaulcem , troia jeas -amoureiuc 

je propose à tous et «1 seigneur Hugues , 
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£ qoascos prendetz lo plas ho 
£ layssatz me qnal que us Tolbatz. :; 
Qa'ana domn* a très preyadors , 
£ destrenh la tan lor amors 
Qae , qnan tag trey li son denan ^ 
A qnascun fai d* amor semblan ; 
U nn esgnard' amorosamen ^ 
Uantr* estrenh la man doussamen }^ 
AI terz caossigna 1 pe rizen : 
Digoatz al quai , pas aîssî es , 
Fai maior amor de totz très. 



Gavlcem Faidit. 

SenherSavaricSy ben sapchatz 
Que r amici^ recep plus gen do^ 



£t chacun prenez le meillenr 

£t laiisei-moi qael qne tous veuillez s 

Va qu'une dame à trois solliciteurs , 

Et^étreint la tant leur amour 

Que , quand tous trois lui sont devant , 

A chacun d'amour elle fait semblant ; 

L'un elle regarde amoureusement , 

A l'autre elle serre la main doucement. 

Au troisième elle presse le pjed en riant r. 

Dites auquel , puisque ainsi est , 

Elle fait plus grande amour de tous troia. 

Gaucelh Faidit. 

Seigneur Sa va ri , bien sachez 
Que l'ami reçoit plus gentil don 
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Qa* es francamen , ses cor feilo y 
Jkls belhs haelhs plazens esgaardatz; 
Del cor mov aqaella donssors , 
Per qu' es cen tans maier Tamors; 
E de la man tener die tan 
Qae non li ten ni pro ni dan , 
Qa* aital plazer cominalmen 
Fai domna per acolhimen ; 
E de! caosaigaar non enten 
Qae la domn' amor li fezcs , 
Jiï den per amor esser près. 

UOO DE LA BaCALABU. 

Gaucelms , dizetz so que vos platz , 
For que non mantenetz razo , 



Qui ei| Cranchemeiil , mus cœur félon , 

Dca beaux yeux plaisants regardé ; 

Da coeur tient cette doucear , 

C'est pourquoi est cent fois plus grande Tamour i 

Et de la main tenir je dis autant 

Que ne lui tient ni profit ni dommage , 

Va ^e tel plaisir communément 

Fait dame pour accueil ; 

£t du presser le pied je n'entends 

Que la dame amour lui fit , 

tÀi ne doit pour amour être pris. 

Hugues de la Bagbblerie. 

Gaucelm , tous dites ce qui tous plait , 
Fors que tons ne maintenez raison > 
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Qq* en r esgoar non conosc ntdh pra 
A Tamic que vos razonatz, 
£ s' el i enten es folhors, 
Qae Tnelh goardon Inj etailhors, 
E nulh autre poder non an, 
Mas qoan la blanca mas ses guan 
Estrenh son amie doossaraen , 
Uamors moy del cor e del sen : 
En Sayaric , qnar part tan gen , 
Mantengna '1 canssîgaar cortes 
Bel pe , qn' ien no '1 mantenrai ges, 

SAyAaiGS DE MaLLEOu 

N Ugo , pus los mieihs mi laissats ^ 
Mantenrai Tien ses dir de no :. 



Vu qu'eii U r«g«rd je nt oonnaUnnl proEi 

A l'ami qae tous défendes , 

Et s'il y entend , c'est folie , 

Vu que les yeux regardent lui et ailleurs, 

Et nul autre pouvoir n'ont ; 

Mais quand la blanche main sans gant. 

Presse son ami doucement , 

L'amour vient du cœur et du sens : 

Que le seigneur Savari , puisqu'il propose si bien , 

Maintienne le presser, courtois 

Du pied, vu que je ne le^maintiendrai point. 

SAyABI DE MaULÉOIT. 

Seigneqr Hugues , puisque le mieux vous me laissez^ 
Je le mainUçndcai sans dire âfi spn.; . 
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Bouc y die qu' el caussîguar que fo 
Faitz del pe fo fin' amistatz 
Celada de lauzeojadors } 
£ par ben , pois aitals secors 
Pre» V amies rizen , jacudan , 
Qae l' amors fo ses tôt enjan : 
E qoi'i tener de la man pren 
Per laaior amor , fai non sen ; 
£ d'EK Gaulcem no m' es parven 
Qae r esgnart per meilhor prezes ^ 
Si tan com ditz d' amor saubes 

Gaugelm Faidit. 

Senber , vos que Tesgnart blasmat^ 
Dels baelhs e lar plazen faisso.^ 



Donc, )e dis qae le presser qaî fui 

Fait do pied fi»t 6ne amitié 

Cëlëe de inédÎBaiiB ; 

Et parait bien ; poisqae tel Becours 

Prit l'ami fiant , jonÎMant , -' 

Qae l'amour fot sans toute tromperie : 

Et qui le tenir de la main prend 

pour plus grande amoor, fait non-sens ; 

Et da seigneur Gaucelm ne m'est apparent» 

Qae le regard pour meilleur il prisftt , 

Si tant comme dit d'amqor il seyait. 

Gaucelm Faidit. 

Seigneur , vous qui le regard bl&mcK 
Des yeux et lenr plaisante façon , 
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No sabetz qae messagier so 

Del cor qae los a enviatz , 

Q'aelh descobron als amadors 

So que reten en cor paors ; 

Donc y totz ios plazers d'amor fan l 

£ mantas vetz rizen , gofiban , 

Caassîgaa '1 pe a manta gen 

Domna ^ ses antr' entendemen : 

En Ugo mante fallimen , 

Qa'el tener de inan non es res , 

Ni non crej qu'anc d' amor mogaes. 

Ugo de la Bacalaru. 

Gancelms encontr*amor parlatz 
Vos e '1 senher de Malleo , 



Vous ne sayex qae messagers ils sont. 

Du coeur qui les a enyoyës » 

Va que les yeux dëcoovrent aux amani^ 

Ce que retient ei| cœur la peor ; 

Donc, tous les plaisirs d'amoar ils font : 

Et maintes fois riant , se moqaant , 

Presse le pied k mainte gent 

Dame, sans antre intention : 

Le seigiiear Hugues maintient erreur : 

Vu que le tenir de main n'est rien , 

Et je ne crois pas qae jamais d'amoor il y lut 

Hugues de la Bachêlbrie. 

Gaucclm , contre l'amour fous parlez 
Vous êtes le seigneur de Maulëon 
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E pareis ben a la tenso ; 
Qq' els hudhs que vos aretz triatz, 
E que razonatzper mcilhors, 
An trahitz manhs entendedors ^ 
£ de la domn' ab cor trnan , 
Si m caossîgnava '1 pe un an , 
Non aurîa mon cor jauzen ; 
E de la man es ses conten 
Que r estrenhers val per un cen , 
Qaar ja , si al cor no plaguès , 
V amors no V agra'l man trames . 

Savabics de Maxxeo. 

Gancelmy vencutzctz el conten 
Vos et Eif Ugo certamen , 



Çt il paratt bien à la tenson ; 

Va qae les yeax que Toas arez choisis > 

Et qae yoas dëfendez pour meilleurs p 

Ont trahi maints amants ; 

Et de la dame avec cœur aride , 

Si elle me pressait le pied nn an , 

Je n'en aurais mon cœur joyeux ; 

Et de la main il est sans contestation 

Que le serrement vaut cent fois plus , 

Car jamais , si au cœur ne plaisait , 

L'amour ne lui aurait le commandement transmis. 

Satari de Mauléon. 

Gaucelm , taincu tous é les à la discussion 
Vous et le seigneur Hugues certainement ,. 
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E vuelh qa'en fassa'l jutjamen 
Mo5 Garda Cors que m' a conques ^ 
£ NA Maria on bos pretz es. 

Gaugelm Faidit. 

Senher , Tencatz no soi nien ^. 

Et al jotjar er ben parven -, 

Per qn' iea yuelh que j sia eyssamei); 

Na Gnillema de Benagaes 

Ab SOS digz amoros cortes . 

Ugo de la Bagalaria. 

Gaacelms , tan ai razo ralen 
Qa' amdos yos fors'^ e mi defen ^ 
fl sai n' ana ab cor plazen 

Et je Teiix qu'en fasse le jugemeqt. 
Mon Gvde-Cœar qai m'a conquif , 
Et daifie Marie où bon prix esL 

Gaugblm Faidit. 

Seigneur , vainca je ne sais nullement , 

Et an juger sera bien paraissant ; 

C'est pourquoi je reux que y soit également 

Dame Goillemette de Benagaes 

Avec ses dits amoureux courtois. 

Hugues de la Baghêlcrie. 

Gaucelm , tant j'ai raison puissante 

Que tous deux je vous force , et je me défends i^ 

Et j'en sais une arec cœur plaisanè 
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En qu'el jutjamen fora mes , 
Mas pro yej qa'en i a de ires. 

En qui le jugement sera mis , 

Mais assez je Tois qa'il y en a de troi^. 

On se ferait une fausse idée des troubadours , si 
on se les représentait dans une extase perpétuelle 
en présence des daines. Nous avons vu quelque- 
fois leur muse respirer Thaleine enflammée des 
batailles ; ils savaient , quand des bruits de com- 
bats venaient à leurs oreilles , interrompre leurs 
mélodies amoureuses , pour faire luire dans leurs 
vers les lances des chevaliers. Le martyre ou les 
Joies de Pamour n'amollissaient pas toujours leurs 
chants, et peintres fidèles de leur époque, ils ont 
su la traduire devant Tinexorablc tribunal de la sa- 
tire. Elle était peu décente , peu humaine leur 
époque ; ils nous Tont appris , ils nous Tont ra- 
conté en termes brulans et significatifs. Les pas- 
sions humaines qu'un immense attirail de pro- 
cureurs du roi et de gendarmes , qu^une police 
mystérieuse surveillent et compriment à peine, n'a- 
vaient presque d'autres freins , dans ces temps sin- 
guliers , qu'une religion souvent impuissante , et 
la crainte des vengeances privées. Aussi , déver- 
gondées , secouant facilement ce frein léger qui 
tombait bientôt brisé d'un cou gonflé par tant 
dVdeurs dévorantes , elles s'ébaudissaient j li- 
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bres , échcYelées dans un cercle de joyeuses fo- 
lies , d'attentats impunis , qu elles agrandissaient 

sans mesure . 

Dans l'antiquité romaine ou grecque , Tacti- 

vité politique , à défaut d'une religion sévère , 
Pesclavage qui soumettait aux passions désordon- 
nées , des victimes muettes subissant sans mur- 
mure les coups de la cruauté ou les meurtrissures 
de la volupté , ouvraient aux passions une car- 
rière en apparence légale ; elles avaient un cer- 
tain air de grandeur qui impose encore à nous 
lecteurs de Thucydide et de Tile-Live ; d'ailleurs 
la licence des mœurs avait d'augustes exemples 
pour justifier d'incroyables écarts. Quand la 
conscience dort tranquille sur le lin qu'une nuit 
(le débauche a froissé , on peut , sans honte , 
dessiner sur les murs d'obscènes images , et sus' 
pendre d'impures amulettes au cou des jeunes 
romaines. Le voile qui couvre la beauté n'est 
j[)Ius tissu que d'air , et Pompeia est excusable 
d'étaler dans &it& ruines la pierre où une dame 
patricienne a inscrit au nombre des appartemcns 
qu'elle veut affermer , un venerîum en toutes lettres; 
Il faut alors que là débauche long-tems célé- 
brée par les poètes , avouée à haute et intelligi- 
ble voix dans leurs œuvres erotiques , attachant 
partout ses impurs symboles , devienne telle- 
ment épouvantable , tellement grandiose , telle- 
ment luxuriante , pour qu'à la fin un écrivain 
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indigné se lère^ arme de son vers justement ré- 
volté , contre une société pourrie qui , brisant 
tonte pudeur, étale aux yeux des nations yain- 
eues , à la clarté du soleil , à la clarté de mille 
flambeaux, à Gapraie , à Baies, dans les jardins 
de Néron , au cirque y une immense prostitution , 
un gigantesque tableau de luxure. La société se 
mourait se tordant d^i?resse devant ses courtisan- 
nes nues , ses bymens abominables accomplis en 
plein jour , ses scènes de démence erotique que 
Juvenal nous a révélées. Le christianisme la sauva ; 
cependant une institution quelque belle , quelque 
forte qu'elle soit n'éteint pas entièremeet au cœur 
de rhomme le souffle de ses passions ; elle les 
comprime, mais celles-ci jamais vaincues , conti* 
nueut sourdement leurs attaques , créent Théré-- 
sie qui ébranle la foi , la philosophie moderne 
qui la détruit tout-à-fait y et finissent par flotter 
victorieuses sur Tabîme où leurs mains ont fait 
crouler tant de systèmes religieux , politiques , 
créés pour les combattre et les réprimer. Alors 
naît encore la force brutale , ou bien cette fiction 
si moquée qu'on appelle la loi ; alors de miséra- 
bles et froids articles d'un code élaboré par des 
manufacturiers , se chargent de régenter celte so- 
ciété d'où les dieux se sont retirés. 

L'histoire est là pour le prouver : la société du 
moyen-âge serait morte dans d'horribles convul- 
sions sans la religion chrétienne. Le colosse 
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tombe de Fempire romain avait entraîne dans »à 
chute cette force administrative qu'on a tant pré- 
conisée. L'influence de la conquête germanique 
n'avait su que mettre en relief la force de l'indi- 
vidu; elle avait rendu permanentes les guerres 
d'homme h homme. La sociëtë se serait donc 
trouvëe tout-à-fait dësarmëe contre Paviditë per- 
sonnelle , si le christianisme n'eût fait souvent en- 
tendre avec succès sa voix au milieu de tant de 
déchiremens intérieurs. Mais cette voix ëtait quel- 
quefois roëconnue. Un homme qui avait un châ- 
teau bâti comme un nid d'aigle sur le sommet 
d'une montagne , un abbé qui ceignait de hautes 
tours les arcades de son cloître , quand la passion 
^' enflammait de luxure ou d'aviditë leur sang, pou- 

vaient si aisëment satisfaire la violence de leurs 
convoitises , qu'il leur arrivait , à la vue d'un ri- 
che passant , d'une gente demoiselle , de berner 
les enseignemens de l'ëglise , pour détrousser 
l'un et emporter l'autre se débattant comme une 
colombe sous les griffes du vautour. 

Les droits de la morale outragée ne se près* 
crivent jamais. La poésie se charge de les procla- 
mer ; elle s'élève alors à toute la hauteur de sa 
mission. Nos troubadours attachèrent à leur harpe 
une corde nouvelle, celle de la satire, qui résonna 
bien plus utilement que les autres. Ils poursuivi- 
rent tous les abus , tous les crimes , l'image ter- 
rible du pouvoir avec son appareil de forces 
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imposantes, l'autorité redoutable de Tëglise ne les 
intimidèrent pas. Leur Toix troubla le crime heu- 
reux et consola la victime. Us étalèrent au grand 
jour les excès impunis que couvraient de leurs 
ombres les voûtes des manoirs féodaux et des 
riches monastères. Précurseurs de ces conteurs 
joyeux d'Italie, de Boccace et de bien d'autres 
qui ont naïvement révélé les scandales cloîtrés 
des moines , ils allumèrent mille flambeaux poé- 
tiques dans les mystérieuses cellules , et firent 
ainsi resplendir ces mystères de discrète débau- 
che voilés avec tant d'art. 

Le Sirvcnte était le nom de ces pièces de vers 
rigoureuses où la, verve du troubadour déployait 
son indignation poétique. Souvent satire per- 
sonnelle , le Sirvente devenait dans les mains 
du poète , une arme carrée qu'il employait ru- 
dement pour calmer l'irritabilité des blessures 
de son amour-propre versant sur elles le bau- 
me de la vengeance; il harcelait l'ennemi de 5a 
causticité brûlante , de sa moquerie amère , et 
l'écrasait sous le poids d'une insolente attaque. 
Ensuite le champ de cette satire du moyen-âge, 
en s'étendant , embrassait les mœurs générales 
dont elle étalait la corruption , la société politique 
qu'elle montrait foulée par Tavidité des grands ; 
devenue" alors œuvre de morale et de haute cen- 
sure , dégagée de toute maligne et étroite in- 
fluence personnelle , dans ce cercle si grand , elle 

T. III. ^ c) 
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infligeait a des actes politiques , le châtiment 
d^une publicité courageuse ; rien ne Tinliinidait: 
la tiare elle-même abaissait sa majesté sainte 
devant elle ; la plainte populaire excitée par la ty- 
rannie des seigneurs , par les exactions des rois , 
les abus de la cour de Rome n'aurait peut-être 
jamais éclaté, si le Sirvenie en la recueillant toute 
frémissante de colère , n'en eût prolongé l'écho 
jusqu'à nous. Le Sirçenie aimait aussi les allures 
guerrières ; hardi et courageux de sa nature , il 
s'impreignait volontiers des passions politiques de 
IVpoque ; épousait les haines de peuple à peuple, 
de seigneur à seigneur , donnait le signal des 
combats , et tantôt hérault des batailles , tantôt 
chantre d'une guerre accomplie , il parcourait le 
champ de meurtre , pour célébrer les mêlées san- 
glantes que sa voix avait provoquées . 

Parmi tous ces troubadours dont nous essayons 
de ressusciter la gloire éteinte , il y en eut un qui 
domina son siècle. Malgré l'éclat de sa naissance 
etTardeur guerrière de son caractère, il n'aurait 
accompli que la rude tâche d'un chevalier coura- 
geux, sans laisser après lui une haute renommée, 
s'il n'eut pas été poète. Consumant sa valeur dans 
des combats insignifians , dans des duels à ou- 
trance , dans des tournois resplendissans , che- 
vauchant avec l'ardeur inconsidérée de ses esprits, 
la lance au poing dans des pays saccagés , Ber- 
trand de Born , seigneur d'Hautefort , aurait 
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sans doute rempli tous les devoirs de la chevale- 
rie , iDais son nom faiblement relève par des ac- 
tions dVclat , si communes alors , ne serait point 
entré , sans le sceau divin de la poésie , dans les 
vers du Dante ; ne rappellerait peint le personna- 
ge qui a reroué le douzième siècle. Les sirçentes 
de Bertrand de Born excitèrent les guerres san-^ 
glantes de Philippe-Auguste et de Richard Gœur^ 
de-Lion ; l'animosité du roi anglais irritée par 
les vers ontrageans du poète , s'allumait plus 
vive , plus terrible encore à la lecture de ses 
sirventes ; et Bertrand ne démentant pas son 
caractère de guerrier et de poète , se battait , 
brûlait des châteaux , rançonnait les ennemis , 
excitait la guerre dans les cours de France, d'An* 
gleterre et d'Espagne , et se servait de ses vers 
pour lancer d'insolens défis , pour animer au 
carnage ses soldats et allumer au souffle de sa 
poésie , un vaste incendie qui le colore de tein- 
tes infernales. Car Bertrand de Born désola son 
siècle : ses sirçenies et Thistoire Talteste , qui 
imprimèrent un caractère de cruauté aux démêlés 
de Philippe-Auguste et de Richard , troublèrent 
tout-à-fait la royale maison d'Angleterre ; le 
jeune duc de Guienne obéissant à la voix de cet 
Achitophel d'un nouvel Absalon , se laissa enga- 
ger dans plusieurs révoltes contre son père , par 
ce troubadour qui l'égara à Vaide d'une brûlante 
poésie. Ce poète qui a déshonoré sa vie par 
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des passions tuilïuleiites et des actes Coupables , 
dont Tamitië ëtait si dangereuse ; mauvais parent , 
sujet rebelle , spoliateur de Thëritage paternel Se 
son frère Constantin , ne se plaisait que dans 
des scènes dé carnage , ne s'inspirait que des 
souvenirs de combat. Le sirt^enfe qu'on va lire 
dut être compose par lui à la lueur des feux à 
demi consumes d'un camp où une arm^e abrita 
ses tronçons mutilés par le (er. 

Be m play lo donz temps de pascor 
Que fai faelhas e flors venir ^ 
E plaj mi qaant aag la baador 
Dels aazels qae fan retentir 
Lor chan per lo boscatge ; 
E plai me qaan vey sas els pratc 
Tendas e pavallot fermats ; 
E plai m'en mon coratge , 
Qaan vey per campanhas rengats 
Cavalliers ab cavals armatx. 



Bien me pUit le doux fempf de priatempi 

Qui fait feuilles et flears Tenir; 

Et plaît à moi quand j'entendila rdjouîaaance 

Des oiieaux qui fout retentir 

Leur chant par le bocage ; 

Et plaît à moi quand je Tois aor les prés 

Tentes et pavillons plantés -, 

Et plaît à moi en mon cœur , 

Quand je yola par les campagnes rangés 

Cavalien «Tee eheyanz arméa. 
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£ play mi qaan li corredor 

Fan las gens e' Is avers fagir ; 

E plai me qoan vey aprop lor 

Gran ren d'armazt en sems brngir; 

Et ai gran alegratge 

Qoan yey fortz castelhs assetjatz 

E mars fondre e derocatz^ 

E vey Post pel ribatge 

Qa' es tôt entom clans de fossatz 

Ab lissas de fortz pals serratz. 

Et il me plaît quand les oonreara 

FoDt lei gens et les troapeaaz fuir ; 

Et il me plaît quand je rois après eux 

Beaucoup de soldats ensemble gronder ; 

Et j'ai grande al^gresse , 

Quand je yois forts châteaux assitSgës , 

Et murs croules et déracines , 

Et que je rois l'armée sur le rirage 

Qui est tout alentour clos de fossés 

Arec des palissadei de forts pîeoz fftnMfp 
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Atressi m play de bon senbor 
Quant es primiers a l'envazir ^ 
Ab caval armât , ses temor ; 
C'aissi fai los siens enardir 

Également me plaît de bon seigneur 
Quand il est le premier à l'attaque, 
Ayec cbeyal armé , sans crainte ; 
Va qu'ainsi il fait les siens enhardir 
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Ab valcn vassallatgc -, 
E quant cl es el camp intratz , 
QaascQs de a csser assermatz , 

E scgr'el d'agradatge , 
Qaar nalhs hom non es ren prezatz 
Tro qu'a m^nhs colps près e donalz. 

A?ec Yai liante proueue ; 

Et quand il est au camp entré , 

Chacon doit être emprestë 

Et «uÎTre lui de grrf , 

Car nul homme n'est rien prisé 

Jusqu'à ce qu'il a maints con^s reçus et clonnés. 



Lansas c brans , elms de color 
Escatz traocar e desgaarnir 

Veyrem a l'intrar de l'estor , 

E manhs vassalhs ensems ferir , 
Bon anaran a ratge 

Cavalhs deJs mortz e dels nafralz ; 

E ja pu l'estom er mesclalz , 
Negas bom d'aut paratge. 

Lances et épées, heaumes de couleur, 
Ëcus percer et dégarnir 
Nous Terrons à rentrée du comhat 
Et maints yassaux ensemble frapper, 

D'où iront à l'aTenlure 
Che?aux des morts et des blessés ; 
Et lorsque le combat sera mêlé , 

Qu'aucun homme de haut parage^^ 
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Non pens mas d'asclar caps e bratz, 
Qoe mais val mortz qae vias sobratz. 

Ne peiue qa*à fendre tétea et bras , 

Va que mieux Tant mort que tif Ttincu. 

le us die que tan non m'a sabor 
Manjars ni beare , ni dormir , 
Gam a quant ang cridar : A lor ! 
D'ambas las parts ; et aug agnir 
Gavais yoitz per l'ombra tge , 
Et ang cridar : Aidatz ! aidatz ! 
'E vei cazer per los fossatz 

Paucs e grans per Ferbatge , 
£ vei los mortz que peis costatz 
An los tronsons outre passatz. 

Je vous dis que tant ne m'a saveur 

Maoger, ni boire, ni dormir, 

Comme à quand j'entends crier t A eux ! 

Des deux parts , et que j'entends hennir 

Chevaux démontes par la forêt , 

Et que j'entends crier : Aidez l aidez ! 

Et que je vois tomber dans les fosses 

Petits et grands sur Tfaerbe , 

Et que je vois les moits qui par les flancs 

Ont les tronçons outre«passés. 

Baros y metetz en gatge 

Gastels e vilas e ciutalz , 

Enans q'nsquecs no us guerreiatz. 

Barons mettex en gage 
Châteaux , et villages et cites , 
Avant que chacam ne vouf gnerroyem^ 
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Papiqi', d'ag^radatgc 

Ad Oc e No • t'en vai viatz , 

Die li qii>e trop estan en patz. 

Papiul , de bonne grâce 

Yen Oui et Non t'en Ta provoptemeut , 

Dii-lui qae trop ils sont en paix. 



Les troubadours distinguaient deux espèces de 
sirventes; le sirvenle propreraent dit, et celui 
qu'ils désignaient par la de'oominalion de Jogla- 
recs ^ joglaresque ^ parce qu'il était sans doute li- 
vré aux jongleurs, qui le chantaient ou le décla- 
maient devant les personnes dont ils étaient ac- 
cueillis. 

L'éloge et la satire foripaient le caractère prin- 
cipal du sirvente joglaresque.. 

Dans la longue nomenclature des pièces de 
rers que les troubadours composaient, nous trou- 
TOUS encore la sixiine , le descort , la paslorelle , le 
bref'doubU^ les pièces à refrain , sous lesquelles, 
se rangent les aubades et sérénades , les retroensas^ 
tes ballades , danse^ et rondes , et les pièces açec 

1.. C'est le nom du jongleur de Bertrand de Born. 

a. Nom dëguisë sous lequel le poète désigne i dans un grand- 
nombre de 9eB pièces » Richard Coeur-de-Lion. 
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commentaire, D^autres genres de pièces diviee'es 
en couplets , sans avoir une différence sensible 
dans les formes , reçurent néanmoins des noms 
particuliers , qui faisaient allusion au sujet traité 
par le poète. Ainsi étaient le comjat , congé , cri 
de désespoir que poussait un amant rebuté ; le 
deçinalh , énigme composée de jeux de mots con^ 
trastant par le sens ; Yescondig ^Justification y plai-r 
dojer en faveur d*un amant accusé ; Vestampida^ 
estampide , pièce composée pour une musique 
connue; la predicansa^ prédication en çers , le nom 
explique le genre. Les torneys , garlambeys^ tour- 
nois , joute, , rappelaient les joutes chevaleresques 
des tournois, et enfin dans les carros^ chariot ^ 
nom belliqueux , le poète empruntant à l'art des 
sièges des termes d'assaut, comparait sa maîtresse 
à une place que les dames jalouses attaquaient à 
l'aide de leurs ruses. 

La sixtine était composée de s\\ couplets ; cha- 
que couplet avait six vers qui ne rimaient point 
entr'eux : les mots abligés ou bouts-rijtnés qui 
formaient les terminaisons des vers du premier 
couplet étaient répétés à la fin des vers de tous 
les couplets suivans , dans un ordre très compli- 
qué , mais néanmoins régulier. 

Les bouts-rimés du deuxième couplet se cam- 
poss^ient de cei^x du premier couplet , en prenant 
a^roatiTcment le dernier bout-rimé, puis le pre- 
mier , et successivemeat ainsi de bas en haut 
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et de haut en bas, jusqu'à ce que tous les bouts- 
rimes fussent employés . 

Le même ordre de retour ayait lieu pour cha- 
que couplet suivant, qui se combinait d^une ma- 
nière semblable avec le couple! pre'cédent. 

Enfin la pièce était terminée par un envoi de 

trois vers dans lequel tous ces bouts-rimes se 

trouvaient répétés. 

CVtait une œuvre assez puérile et qui offrait ces. 
difficultés sur lesquelles on s'extasie dans Ten- 

fance de Tart. 

Le descort était le nom qui s'appliquait aux piè^ 
ces irrégulières qui n'avaient pas à chaque cou- 
plet des rimes semblables , un même nombre de 
vers ou une mesure égale. ^ 

hes pasiorelles cl les if aqaey ras , vachères ^ s'ex- 
pliquent par leurs titres. Giraud-Riquier qui a 
excellé dans les pastorelles , en a composé un 
grand nombre qui forment un véritable drame. 

Le bref-double dut être inventé pour faire al- 
lusion au petit nombre de couplets dont une 
pièce se composait , et au petit nombre de vers 
de chaque couplet. 

ÏJ*albaj ou aubade, était un chant d'amour. 
Quand l'aube teignait le ciel de sa pourpre , Ta- 
mant radieux entonnait une aubade : c'était un 
cantique de volupté satisiaite ; il suivait d'un œil 
plein de larmes les derniers nuages emportant 
dans leurs plis les mourantes ténèbres d'one nuit 
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firissonnanle de baisers. La forêt de chênes se- 
couant sa chevelure druidique toute ruisselante 
de rosëe , toute embaumée de senteurs matinales , 
formait à Tentour du casiel une vaste ceinture 
que les rayons du jour naissant diapraient de cou- 
leurs changeantes. L'heureux chevalier , poète et 
gentilhomme , en suivait les clairières et saluait 
de sa resplendissante au&adâ ces tours grises qui 
flamboyaient à ses yeux de mystères d'amour , de 
chants du soir , de bruits d'armes sonores. Son 
aubade se ressentait à la fois des langueurs de 
la nuit et de l'ëclat du jour qui se levait. Elle 
accusait la rapidité de l'une et la prompte ap- 
parition de l'autre. 

La serena , ou sérénade , s'enfonçait avec une 
délicieuse volupté dans les molles et incertaines 
lueurs du crépuscule ; les derniers parfums , les 
derniers bruits du jour saluaient sa fraîche et rê- 
veuse poésie. Elle appuyait ses pieds roses et 
délicats sur les genêts de la colline, sur les thyms 
de la Provence ; son échappe bariolée demandait 
aux brises du soir des plis folâtres et des cares- 
ses humides. La grande ombre de la nuit donnait 
bientôt des formes vaporeuses et tremblantes 
aux tourelles du château ; une fenêtre s*illumi- 
nait, une porte s^ouvrait, l'herbe criait faible- 
ment sous des pas légèrement posés , et quand 
le jour arrachant; aux voluptés le voile dont elles 
^'étaient couvertes , éclairait tout-à-coup la longue 
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scène d'aa¥>ur , la châtelaine confuse et exaltée 
disait : 

En an vergier ^ sotz fuelha d'albespi y 
Tenc la dompna son amie costa si , 
Tro la gayta crida qae l'alba yi. 
Oy dieos ! oy dieos ! de Palba tan tost ve \ 

En un verger , sous feaille d'aubépine , 

Tient la dame aoa ami contre soi , 

Jusqu'à ce que la sentinelle crie que l'a ube elle voit . 

Oh dieu ! oh dieu ! quej'aube tant t6t vient. 

Plagaes a diea ja la naeitz uqd falhb y 
Ni '1 miens amîcx Ion de mie no s partis ^ 
Ni la gayta jorn ni alba no vis. 
Oy dieos ! oy dieas ! de l'alba tant tost ve 

Plut à dieu que jamais la nuit ne cessât , 

Et que le mien ami loin de moi ne se sëparSt , 

£t qne la sentinelle jour ni auJ^ na vit. 

Qh Dieu 1 oh Dieu ! que l'aube Unt t6t vient. 

Per la doss aara qa'es vengada de la y 

Del mien amie belh e cortes e gay, 

Del sien alen ai begat an dons ray. 

Oy dieos ! oy dieos ! de Talba tan tost ve ! 

Par le doux souffle qui est venu de là 

Du mien ami beau et courtois et gai , 

De son haleine j'ai bu on doux rayon. 

Ob Dieui Oh i Dieu! que i'aabe tant lAt TÎwti 
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Tjsl Reiroensa ërait une pièce à fefirâîa , ordinai- 
r^Tnent compos<fe de cinq couplets tous à rimes 
différentes. 

Au milieu des danses et des fêtes du rooyen- 
4ge , quand une ronde e'tincelante déroulait ses 
anneaux où brillaient comme des ëraeraudes dans 
des chatons , de jeunes damoiselles et de splen- 
dîdes pages , sous les hautes voûtes d^une salle 
fëodale , dans Teoceiate d'un grand part , une 
chanson empruntant sa dénomination aux tre- 
moussemens d'une gaitë folâtre , battait elle-même 
la mesure , et marquait la cadence. Ainsi la poé- 
sie voulait refléter toutes les joies et toutes les 
douleurs de Fhomme, se colorer aux feux des 
bivouacs , aux éclairs des lances , aux lueurs des 
tournois , aux flambeaux des fêtes , à Pëclat des 
danses. Cette fée capricieuse et ravissante avait 
une écharpe qui , comme le bouclier d'Achille , 
heurtait IVpe'e à la houlette pastorale ; elle cou- 
vrait de ses chants les scènes de deuil , de gloire 
et de plaisirs , et son corps de rayons se balan- 
çait « météore de grâces , sur les tombeaut des 
temples et les baldaquins des cours d'amour. 

La ballade , la danse et la ronde étaient des 
pièces de vers destinées aux fêtes. La ballade avait 
un refrain , et ce refrain , formé par le vers qui 
commençait la pièce , ou seulement par les pre- 
iBÎers mots de ce vers , était répété plusieurs fois 
dans chaque couplet , elle avait quelque chose 
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du désordre symétrique de la danse. Ecouter cette 
strophe d*une ballade gracieuse et simple : * 

Goindeta sai , si cam n'ai gréa cossire 

Per mon marit ^ qaar no'i voill ni 'U désire , 

Qa'ien bn as dirai per qae soi aisi dmsa , 

Goind eta soi ; 
Qaar paaca soi , joveneta e tosa , 

Goindeta sai 5 
E degr'aver marit don fos joiosa , 
Ab cai tos temps pogaes jogar e rire : 

Goindeta sni. 

Gentille sait , ainsi qae j'en ai grief chagrin 

Par mon mari , car je ne le yeat ni ne le désire , 

Vu que bien je toua dirai poarquoi je aais ainii amante > 

Gentille suis ; 
Parceque petite je suis , jeunette et fillette , 

Gentille sais ; 
Et je derrais avoir mari dont je fusse joyeuse , 
Avec qai en tout temps je pusse jouer et rire * 

Gentille suis. 

Voici un exemple de la danse ; 

Près soi sens faillensa 
Pris je suis sans faute 

1. Quelquefois les couplets de la ballade avaient un même 
notnbre de vers ; d'autrefois le couplet eu contenait d'avantage 
que les autres, et alors ces vers rimaient avec celui qui dans 
chaque couplet n'aurait poiut eu de rimes correspondantes. La 
ballade qu'on va lire est un exemple de cette dernière forme. 
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Thn tal bevolensa 

Dont ja no m paîtrai ; 

£ qaan me pren sovenensa 

D'amor cossi m vai 

Toi qaan yei m'es dcsplazens a^ 

£ tormentz qa'iea n'ai m'agensa 

Per lieis qu'iea am mai , 

Hai ! s'en briea no la vei , brien men morai. 



En telle bicoTeillance 

Dont jamais je ne me séparerai ; 

£t quand il me prend Boayenance 

D 'amoar comment me Ta , 

ToQt ce qoe je toîb m'est dëplaîsance , 

Et ce toarment que j'en ai me plalt 

Poar elle que j'aime daTantap;e. 

Ab ! si dans peu je ne la Tois , bientôt je mourrai 



Dans la ronde d'où le refrain ëtait banni , le 
vers qui terminait un couplet se répétait au corn- 
mencement du couplet suivant. 

Quand le troubadour , se méfiant de Pintelli- 
gence de ses lecteurs , croyait nécessaire de dé- 
velopper son sujet , il introduisait entre chaque 
couplet des réflexions en prose , ainsi étaient 
les pièces avec commentaire. 

Dans Jtous ces genres divers de poésie que je 
viens d'énumérer, le troubadour n'avait jamais 
une longue carrière à parcourir ; c'était presque 
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toujours un chant qui variait son expression d'a- 
près le sentiment dont le poète recevait Tinfluence; 
mais les pièces qui n'étaient pas divisées en cou- 
plets telles que /*£/7//r^, les NoçelUs et les Romans 
permettaient aux poètes de parcourir un plus 
vaste champ. 

Le Roman est le poème ëpique du moyen-âge ^ 
la Jérusalem Délivrée , le Roland Farieux sont des 
romans comme les livres de Pierre de Provence et 
de la Belle Maguelonne, Une ëpoque toute en- 
tière , mais dans sa pure et séduisante expression 
poétique descend avec %ts croyances, ses supcrsti* 
tions , s^s coutumes , ses allures sociales » ses 
passions dans ces œuvres oii le soleil éblouissant 
et disparu d^un siècle reflète ses clartés éva- 
nouies. Le siècle mort revient à la vie « car un 
magicien qu'on appelle Gérard de Roussillon i*a 
touché de sa baguette de nécroraant. C'est l'en- 
fance du moyen-âge : il y a lutte entre la civili- 
sation romaine savante et sonore , et la civilisa- 
tion barbare à ses débuts brusques et heurtés. 
C'est Karl Martel qui heurte sur son chemin de 
bataille un tronçon oublié d^aigle romaine, un 
arc de triomphe de Marins parlant une langue 
qu^on ne comprenait presque plus , et la tente 
délaissée , oij Tislamisme nageait dans une atmos- 
phère de parfums. Gérard de Roussillon , poète 
et héros , comme le fut plus tard le Caraoens , 
harctela vingt-deux ans cette grande figure histo- 
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rique de Karl , et chanta , dans un roman dont 
hoit mille vers de dix syllabes à rimes consécu- 
tives existent encore ' , ses démêlés sanglans avec 
le père de Pépin. - 

Le roman de Gérard de Roussillon est une lon- 
gue suite de scènes militaires ; mais les enchan- 
temens , les hauts faits de la chevalerie naissent 
en foule dans celui de Jaufre , fils de Do^on. 

Jaofire, le héros de ce roman, est un jeune 
preux de la Table Ronde ; il a vu les fékes de la 
cour d^Artus. 

Ce roman est assez régulièrement composé : 
il a, comme une œuvre classique , son exposition , 
son nœud et son dénouement ; il ne bavarde pas 
ainsi que la plupart des autres romans, où une vie 
entière , ou , du moins , une partie considérable 
d^une vie de héros se déroule , complaisamment , 
dans un cercle magique et constellé , démesuré* 
ment excentrique. 

Artus est au milieu de sa cour. C'est le jour 
de Pentecôte ; tout reluit de Téclat de la fête. 
Jaufre , jeune et beau damoisel , simple écuyer 
encore , presse le roi de Tarmer chevalier; Artus 
le lui promet et le convie au festin. Les dames , 
les damoiseUes , les chevaliers éperonnés \ rayon- 
nent autour d' Artus. Entre un félon , le hideux 

t Ml. iii-8», fonds de Cangé, c6të x^\ mûntonant daiu la 
lûblîothiqaè da roi > n» 7991. 

T. III. 10. 
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Taulat deRuglmon ; il parcourt la salle qui retenu 
tit du bruit de ses pas , et enfonce une mort 
' soudaine , à l'aide de sa lance , dans la poitrine 
d^un chevalier. La stupéfaction est générale. Tau- 
lat se dressant de toute la hauteur de son armure , 
k côté du cadavre annonce une parmlle injure , 
chaque année , à un pareil jour. 

Artus gémit , Jaufre incline un genou et dit 
au roi : « Armez-moi chevalier , et je punirai le 
« félon ; nuit et jour attaché à sa poursuite , je 
i< ^atteindrai , l'attaquerai et le vaincrai. » Ce 
noble courage émeut Artus ; il attache Tépée au 
côté gauche de Jaufre , Téperon à son pied droit , 
et le baise sur la bouche. Le jeune preux prend 
son écuy se prosterne devant le roi , salue la cour, 
et sVlançant sur son palefroi , il part rapide. 

Ici s'ouvre la scène des fictions du moyen- 
âge ; elle s'enfonce , toute luisante , dans une 
route semce d'enchantemens. Cette route où bon* 
dit le palefroi de Jaufre , se hérisse de nains , 
de géans , de nécromans , de châteaux d*oii s'en- 
lèvent des voix dolentes de femmes , de clairiè- 
res où se dressent, sur leurs chevaux, des guerriers 
félons. Jaufre pourfend tout ; haletant , courant 
a son noble but , il brave Tenfer et la terre , qui 
déchaînent contre lui leurs maléfices et leurs bri- 
gands. Le fantastique de IVpoque est là dans 
toute sa beauté. Palais limpides , et dont les nua- 
ges du soir emportent en fuyant les aériennes 
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magiques colonnades ; géans debout et mornes 
carrefours des forêts ; nains graves et hideux ; 
belles princesses au pouvoir des tyrans : toutes 
ces créations si poétiques assombrissent ou illu- 
minent la narration vive , pittoresque , du roman. 
Lia belle Brunesens attendrit , par ses charmes , le 
cœur de Jaufre ; mais celui-ci n'obtiendra sa 
main , que quand Taulat de Rugimon , si vaine- 
ment poursuivi , aura été vaincu. 

Le duel a lieu enfin ; Taulat râle sa mort sous 
le dernier coup de lance de l'heureux Jaufre. A 
la scène du combat succède la scène de féerie. Le 
château de Montbrun ouvre ses resplendissantes 
salles ; la belle Brunesens y tient sa cour brillante ; 
et le roman qui a commencé dans le deuil et le 
trouble d'une fête interrompue, s'éteint dans les 
joies d'un magnifique hyménée. Ârtus unit Jau- 
fre à Brunesens. La prose provençale ne compte 
qu'un seul roman , c'estcelui de Philomena , qui 
appartient au douzième siècle. Cet ouvrage con- 
tient le récit des exploits de Charlemagne dans 
le midi de la France , contre les Sarrasins , et 
semble avoir été fait principalement pour célé- 
brer la fondation du monastère de Notre-Dame 
de-la*Grasse par ce prince. 

Un bon jongleur devait connaître tous les ro- 
mans de chevalerie ; les troubadours le leur pres- 
crivent dans leurs instructions. On sait que le 
jongleur était le nom du rhapsode errant qui dé- 
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clamait les œuvres des troubadours , ou les cha 
tait en s^acc'OfnpagQant d'un instrument. 

De tous les romans écrits par les troubadours , 
les trois que f ai rappelés sont les seuls qui sont 
parvenus jusqu'à nous, avec de graves altérations. 
La liste des autres est fort longue :une foule de 
sujets traités plus tard par des littératures étraa* 
gères , avaient allumé la verve des romanciers 
de notre Provence. Tristan et la blonde Yseuli^ 
la belle Maguelone de Proçence , Lancelot du 
Lac , hgurenti dans celte nomenclature d'œuvrcs 
que le tems a dévorées. 

Moins épiques que les romans , moins en de- 
hors de la vie ordinaire , plus calmes , plus repo-« 
sées 9 les nacelles retraçaient des aventures ga- 
lantes avec une harmonie de paroles , une grâce 
conteuse ^ une fraîcheur d'allégories , un charme 
naïf, dont le secret semble perdu depuis long- 
tems. Le moyen-âge a excellé dans les nacelles ; 
et la Provence, si méconnue» a formé dans ce 
genre aimable et gracieux Marguerite de Navarr e 
et Boccace. 

Les troubadours ont de plus laissé un grand 
nombre d'épîtres qu'on peut ranger en trois clas- 
ses: 

1*^ Les Donaires ou Salais , pièces de vers ins- 
pirées par l'amour, l'amitié ou la reconnaissance. 
L'épître se nommait Donaire , quand elle com- 
mençait et se terminait par le mot Dona ; et Sa- 
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JW , quand le dëbut ^tait une salutation à la dame 
louëe par le poète. 

a* Les Ensenhamen , ëpîtres didactiques qui en- 
doctrinaient les seigneurs , les damoisels , les 
troubadours et les jongleurs. 

3® Enfin Te'pître morale , ëlan d*uu cœur long- 
tems séduit par la beauté, vers Dieu; aspiration 
aux douces extases du cloître. 

Voilà les monumens littéraires de ces poètes 
qui ont légué leur nom de troubadours à Padmira* 
tien de la postérité. Le drame leur fut inconnu » 
parce que le drame , dernière et permanente ex- 
pression d^une littérature déjà avancée , exige des 
combinaisons ignorées de ces imaginations épri- 
ses , au réveil de Pintelligence , des merveilles 
dé la nature et des hommes : une époque , quand 
elle entre dans la large voie que des essais de 
législation , des hasards de conquêtes , des in- 
fluences de civilisations expirantes , ouvrent à 
des peuples nouveaux , est tout épique , toute 
lyrique. Elle veut des chants , des odes ; les senti- 
iQens surabondent alors, mais Tanalyse dort encore 
dans le3 replis de Tentendement ; l'analyse qui , 
calme au milieu des tempêtes des passions et 
des mouvemens spontanés de Timagination, écou- 
te ces tempêtes , épie ces mouvemens , et les res- 
serrant dans un cadre sérieusement élaboré , 
leur fait produire des scènes de longue main 
préparées I des effets médités» des catastrophes 
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étudiées. L*ode, le poème épique , et pour dous 
modernes le roman, avant qiie Part en eût fait dis- 
paraître sous son rabot les aspérités rugueuses , 
n'ont pas ces plans concertés , ces marches cal- 
culées. Ils se démènent tout-a-coup en présence 
de Pobjet qui les enflamme , et exhalent leurs im- 
pressions soudaines en cris désordonnés , en 
phrases pressées , en accens sonores et brulans . 
Le poète , alors , puise ses images , ses compa- 
raisons, ses élans, dans ce monde extérieur et 
magnifique que la nature et l'homme façonnent 
à l'enyi. Ce monde extérieur passe par tant d'as- 
pects divers ! la foret Tassombrit , le marais le 
noie , quand la civilisation tâtonne encore ; 
du sein de ces forets , des bords spongieux de 
ces marais , s'élèvent , comme Thymne universel 
de Tunivers naissant , de la société naissante , les 
chants de Moïse et d'Orphée , et l'homme se 
met à Tœuvre. Ces roches noires de mousse ; 
ces chênes , candélabres gigantesques aux mille 
bras efiarés ; ces cascades rugissant comme des 
lions et secouant comme des lions encore leurs 
humides crinières ; ces roulemens de tonnerre 
bondissant en ineffables échos de nuage en nu- 
age , aux ardentes campagnes du ciel ; toutes ces 
merveilles calmes ou furieuses , muettes ou as- 
sourdissantes, entrent, en ineffaçables traits « 
dansTesprit de Thomme, qui les traduit en mas- 
ses granitiques , en pyramides cyclopéennes , en 
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palais dWe architecture si ëtrange , que l'imagi- 
nation qui les contemple reste confondue devant 
ces colonnes portant des colonnes , ces dômes 
s' évasant dans les airs , ces salles engrenées dans 
des salles, comme les anneaux d^un immense 
serpent qui , après avoir formé , des plis de sa 
queue , un piédestal large et écaillé, s'aventure en 
mille spirales , retombe , tournoie , se redresse et 
déroule à Pinfini les caprices et les orbes de son 
corps. 

La Bible nous raconte tout cela , elle qui a 
bâti Babylone , Sodome et la tour de Babel ; 
elle qui a employé des mains juives 'à édifier les 
pyramides de Chéops. Le monde passe ensuite 
sous le puissant souffle romain ; la Grèce et l'E- 
gypte le cèdent au peuple-roi , qui s'en empare , le 
pétrit V le hérisse d'aquéducs , d'arcs de triom- 
phe , de cirques ; l'enchante de poèmes troyens , 
d'élégies voluptueuses , et le scelle d'un anneau 
qui semblait éternel. La société fit une longue 
fialte dans l'ornière romaine ; elle dut croire ses 
destinées accomplies , car que lui manquait-il ? 
n'avait-elle pas ses arts bien dirigés , ses formes 
bien étudiées et polies , une administration par- 
faite , des impôts solidement perçus , des lois de 
police ,. des lois générales , des lois privées , des 
privilèges , des métiers , une entente d'excellent 
goût aussi bien dans l'oeuvre du génie que dans 
la coupe d'un pallium et d'une toge ; rien de brus- 
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que , rien de dur , mais toutes choses arec de» 
contours arrêtes , des consonnances harmonieu- 
ses. Que lui manquait-il à cette société ? Ce qu^îl 
lui manquait? les barbares vont tous rapprendre. 
Sous cette surface polie et brillante grinçaient les 
chaînes de Tesclaye ; l'avilissement de la femme , 
IVnervation de Phomme, étaient complets : la croix 
du Calvaire et la framée d'un Frank , vont faire 
crouler cet édifice dont les belles et imposantes 
murailles de marbre conservent encore, dans leurs 
majestueuses ruines , le carcan de Pesclave et le 
phaUus du lupanar. Une mesquine et courte lit—, 
térature accompagnait de vers pénibles et sourds 
le bruit que fesait la grande chute de Fempire ro* 
main; de cet amas de poussière qu^elle élevait 
sur la face du ciel, sortirent desaccens plus purs, 
dans une langue nouvelle, les accens du christia- 
nisme. Le désordre social se prolonge ; la théo- 
logie seule atteste long-tems la marche toujours 
progressive de Tintelligence de Thomme ; un es- 
prit chevaleresque se fait partout reconnaître ; le 
génie des arènes et des combats est en tout lieu : 
ici, sous la cuirasse d'un chevalier; là , sousTha- 
bit long et brun d'un clerc. Au préau , au champ 
de bataille, on argumente avec des coups de lance; 
à la Sorbonne , on argumente avec des textes ; on 
se défie avec des axiomes ; on se blesse , on 
s«e renverse , on se foule aux pieds avec des ma^ 
Jaurès, Alors toute poésie de langage sembla 
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morte. Quelques poèmes latins , misérables cal* 
ques de Virgile , boursoufflent de fades descrip- 
tions ; mais la langue nationale n'a pas encore 
rencontre le souffle heureux qui doit faire ëclore 
les fleurs de sa poe'sie. Ce souffle part enfin de 
notre midi. Le Dante , Pétrarque , ainsi que leurs 
œuvres l'attestent, surent le recueillir et lui durent 
de belles inspirations. Le moyen-âge doit faire 
hommage de sa littérature à nos troubadours: 
ces paroles , peut-être trop ambitieuses , ne doi- 
Tent-elles pas nous pënëtrer , si elles sont vraies , 
d'une sincère admiration pour ces hommes qui 
furent les harmonieux et nationaux interprètes 
de leur siècle , le dotèrent d'une langue , et re- 
nonçant à des inspirations d'une antre époque , 
rinspirèrent des mœurs , des usages , des arts , 
des mouvemens de leur société féodale. 

Ces hommes comprirent l'amour mieux que 
Virgile , respirèrent le feu du combat avec des 
narines aussi élargies que celles d'Homère , 
acérèrent fa satire comme Aristophane , tei- 
gnirent, ainsi que Théocrite , leurs vers des cou- 
leurs de leur ciel ; et pourtant la science con- 
naît seule leurs noms et lit seule leurs œuvres 
oubliées ! Eux , qui, comme les coryphées des an- 
ciens , menaient leur siècle en marchant en tête , 
ont tous enseveli leurs noms dans celui de trou- 
badour , et leurs œuvres dans un oubli total. 
C*est que l'instrument dont ils se servirent a et^ 
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toutes ses cordes brisëes : la langue provençale 
përi , elle qui à la majestueuse sonorité de 1' 
pagnol joignait la souplesse de Pitalien. Les fem-^ 
mes ont dû au christianisme , non seulement leur 
liberté , mais une influence décisive sur le& 
mœurs et la civilisation des peuples modernes - 
Reléguées par les anciens dans les gjmécées , liées 
à un époux par la chaîne du mariage , que les 
Grecs et les Romains rendirent si légère, si facile 
à briser , elles obtenaient seulement sur les sens 
un empire qui les dégradait. La fièvre de la pas* 
sion éteinte , nulle auréole n'entourait plus ce 
beau corps profané , et Tame de Thomme , tout 
entière aux devoirs sacrés de la patrie , ne savait 
rien demander à cette ame de femme dédaignée. 
Arts , passions , lettres , tout était extérieur chez 
les anciens. Leur climat , leur religion , leur gou- 
vernement, le voulurent ainsi. C'était dans Tordre. 
La méditation ne vient qu'après le spectacle , et 
certes le spectacle était ravissant pour ces peuples 
mythologues qui recevaient les flammes de leur 
ciel , les brises de leurs mers d'azur , avec tant 
d'ivresse ; s'attendrissaient au souvenir du Tempe 
et du Sperchius ; doraient de tant de lumière 
des temples aériens ; vivaient en plein air ; ou , 
s'ils s'entouraient de portiques , de colonnades , 
conviaient toujours sous les voûtes de marbre cet 
éclatant soleil , comme l'hôte le plus beau des 
palais et des temples. Aussi ne connurent-ils 
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qo*un aspect dans les arts, dans les passions, dans 
les lettres ; et la femme, créature alors incomplète 
et mëconnae , ne leur présentait de même qu^une 
partie de sa double image , Firnage extérieure. Us 
se saisirent d'elle , jaloux , mais non respectueux ; 
ils la tinrent enfermée dans des lieux secrets ; 
passionnés , ils la firent courtisane , et voulurent 
que, méprisant toute pudeur, elle étalât, dans les 
fêtes de Bacchus, le spectacle de son abjecte dé- 
gradation. 

Le christianisme a corrigé tout cela. Par un 
instinct particulier aux peuples du nord, par Peffet 
peut-être de ces climats glacés qui , en modérant 
l'activité des sens , redoublent celle de l'ame , 
les femmes , chez les Germains , avaient déjà 
vu une espèce de culte , mais bien grossier en- 
core , bien imparfait , relever leur sexe et les en- 
tourer d'une consécration politique et religieuse. 
La tâche n'était encore qu'à demi remplie. La 
vénération des Germains pour la femme éXait va- 
gue et irréfléchie : des traditions superstitieuses 
l'entretenaient; le christianisme vint compléter 
ce culte enivrant. Une femme accomplit dans 
l'Evangile une admirable mission d'amour et de 
dévouement maternel ; une autre femme y répand 
ses parfums et ses larmes sur des pieds adorés. 
D'antiques récits la revêtent de cette auréole de 
beauté devant laquelle les sens émus se taisent , 
devant laquelle l'ame se livre aux longues et ra- 
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vissantes extases. Marie , mère du Christ , Magde" 
leine , font rayonner sur ElVangile le doux et 
tendre éclat de leur beauté. Que le paganisme^ 
s^avoue vaincu ! Sa Vénus , si belle à Paphos et à 
Cythère , n'allume , dans ses apparitions pleines 
d^encens , de colombes et de roses , que cette 
flamme des sens dont la vertu s'indigne ; Marie 
et Magdeleine , qu'on pardonne à la vérité un 
aussi étrange parallèle ^ éveillent les plus dou- 
ces émotions de l'ame. Le culte pour la femme 
se composa donc de respect , d'extase , d'eni- 
vrement. On crut voir en elle une apparition 
céleste. L'amour moderne naquit : bien diffé- 
rent de cette passion décrite par Virgile ou Théo- 
crite y qui songent involontairement aux bacchan- 
tes quand ils nous initient aux mystères de& 
nuits ardentes, ce fut un sentiment dont Famé 
s'empara de prime-abord ; elle l'introduisit dans 
son sanctuaire , où , allumant pour lui une solitaire 
flamme comme celle de Vesta , elle se fondit en 
inépuisables tendresses « en indicibles rêveries , 
devant la grande pensée qui , seule , peuplait son 
temple mystérieux. La femme n'eut plus rien de 
terrestre, et tout se prétait à l'illusion , ou pour 
mieux dire , à la vérité. Le corps lui-même obéit 
aux respectables et saintes folies de l'ame » le 
corps de la femme ; la terre y effaça son em-' 
preinte , le ciel y mil la sienne. Les ondulations 
dç ce corps eurent quelque chose d'aérien ; uc\ 
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souffle vena d'en haut gonflait d'amour le sein 
palpitant sous la gaze ; les plis de la robe sem- 
blaient voiler un charmant fantôme d'air et de 
rayons , et une transparence lumineuse flottait , 
comme la lumière aux cimes des vagues , sur les 
contours d^un visage divin. 

Tel fut l'aspect nouveau sous lequel le chris- 
tianisme dévoila la femme. Ainsi relevée de son 
ancien état d'abjection ^ ainsi spiritualisme , elle 
apparut ^ au milieu des peuples du moyen-âge , 
dans tout l'éclat de sa régénération ; elle sortit 
de son cercle uniforme d'habitudes domestiques^ 
de travaux intérieurs et voilés » pour devenir le 
plus gracieux ornement des fêtes chevaleresques. 
Jadis ces lignes : Senatus Populusque romanus , 
rappelées aux fronts des drapeaux romains par 
quatre énergiques initiales , le souvenir du Fo- 
rum , des phrases obscures des livres sybillins « 
suffirent pour enflammer le courage des vain- 
queurs du monde , et reculer devant eux les li- 
mites toujours agrandies d'une immense con-^ 
quête. Chez les Grecs , l'impression toujours sub- 
sistante d'un temple dont le guerrier avait vu dès 
son enfance le portique aérien se dessiner autour 
de t Agora , les murs sacrés et vénérables qui 
protégeaient une cité appelée Athènes , occa- 
sionnèrent ces miracles d'héroïsme de Salamine 
et de Platée. Chez les modernes , les guerres pri- 
rent un caractère plus digne » eurent un plus jqo'* 
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ble but, furent récompensées par de plus iou- 
ciblantes flatteries. Jjimais les couleurs d'une dame 
grecque et romaine parèrent-elles Técu armorie 
d'un Thémistocle ou d'un Scipion ? Le soldat de 
Fabius , en montant à l'assaut , invoquait-il , com- 
me le sire de Fleuranges , le nom d'une matrone 
latine ? Le souvenir des femmes tombait-i^ au mi- 
lieu des batailles antiques , comme une moisson 
de roses sous le fer sanglant des lances ? Il n'ap- 
partenait qu'aux tems modernes d'ofirir ce ten- 
dre et ravissant courage » ennobli , purifié par la 
beauté et le ciel. L'antiquité avilit son Hercule , 
quand il nous le montre , dans son ridicule cos- 
tume , aux pieds de son Ompbale. Les tems mo- 
dernes peuvent avec orgueil nous rappeler ces 
chevaliers fesant flotter des souvenirs de femmes 
aimées autour de leurs casques , sur leurs étince- 
lantes cuirasses , au front de leurs boucliers , à 
la garde de leurs nobles épées , en rubans amou- 
reux , en devises mystérieuses , en écharpes bro- 
dées , tant la femme fut relevée par le christia- 
nisme ! tant elle put alors diriger les plus nobles 
sentimens du cœur humain ! Elle devint la fée 
touchante de la pait et de la guerre dans ce 
moyen-âge si complet ! La poésie , dans son ins- 
tinct merveilleux, comprit toute la nouvelle beauté 
de la femme. Aussi , dans ses pages , lui donne- 
t-elle un rôle admirable d'amour , d'héroïsme et 
de dévoûment. Cette Hélène qui fait haleter dix 
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ans la Grèce aaCour de Troie , n'ëtait quune vile 
adultère frustrant %m ëpoux niais des brutales 
jouissances de ses nuits. La materùitë seule, dont 
le caractère n'a pas besoin d'une révolution spi- 
rituelle d'idëes pour se montrer dans toute sa 
sublimitë , inspira bien la muse ancienne ; mais 
la femme proprement dite ne se mentre à nous 
clans les vieux livres grecs ou latins qu'avec la 
quenouille du foyer , ou le costume lascif de la 
danseuse esclave. Jamais une noble armure ne 
couvre son corps , une pensëe divine n'ëclaire 
son front : un parfum de courtisane ou d'orgie 
de Paphos trahit toujours sa présence. Mais que 
nos romanciers , que nos poètes à nous , l'ëvo- 
qaent , à leur tour , ce fantôme dé grâces ! 
Après l'avoir appelé Glorinde , Herminie , Ar- 
mide ou la Dame du Lac , ils feront éclore sous 
Bes pas des prodiges d'héroïsme , d'amour re- 
ligieux , de tendres rêveries , de folle et gracieuse 
magie , de scènes remplies d'une vague harmo- 
nie. A côté du pouvoir de l'homme , qui se ré- 
véla par le triple diadème de la royauté , de la 
magistrature et du sacerdoce , s'éleva dans le 
moyen-âge un pouvoir rival, noblement échu aux 
mains des femmes. Elles aussi eurent une royauté 
dont le sceptre reluisait d'un éclat sans pareil , 
un sacerdoce qui eut ses pompes et ses rites sous 
les solennelles voûtes des abbayes , une magistra- 
ture qui eut ses arrêts , ses juges et ses cours d a- 
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mour. Les cours d'amour , iastitutioa mal com-» 
prise et par consëquent mal connue , exercèrent 
une influence singulière sur le moyen-âge y et 
ajoutèrent pn fleuron de plus à cette couronne 
d'or, de soie et de fleurs, que ce moyen-âge posa 
sur le front de la femme. 

Plusieurs historiens du moyen-âge ont parle des 
cours d'amour ; mais , faute d'un renseignement 
précieux , Touvrage de maître André , chapelain 
de la cour de France, ils n'ont donné de ces 
tribunaux qu'une idée incomplète. 

Le Liçre de tArt daimer et de la réprobation 
de F Amour , adressé par ce maître André à son 
ami Gautier , prouve bien évidemment l'existence 
des cours d'amour durant le douzième siècle, 
c'est-à-dire , de l'an ii4o à Tan 1200. On pour- 
rait même , par des conjectures d'une grande 
probabilité , assigner aux cours d'amour une date 
plus ancienne; car, puisque nous les voyons, avant 
l'an 1201, exister à la fois au midi et au nord de 
la France , sans qu'aucune décision souveraine 
les eût établies , ne pourrait - on pas décider 
que, créées par l'esprit chevaleresque du siècle , 
elles étaient déjà nées bien avant l'époque de la 
date certaine que l'histoire leur donne. 

Fabricius , dans sa bibliothèque latine du 
moyen-âge , pense que maître André , si heureuse- 
ment mis en lumière par M. Renouard , vivait 
vers l'an 1170. 
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M. Renouardy avant de citer les indications 
partirolières et précises qui ne laissent plus au- 
cun doute sur l'existence des cours d^amour , 
s^attache à trouver une preuve de cette existence 
et de leur ancienneté dans les plus vieilles poé- 
sies des troubadours. Le plus ancien de ces écri- 
vains dont les ouvrages sont parvenus jusqu'à 
nous , est Guillaume IX , comte de Poitiers et 
d'Aquitaine , qui vivait Tan 1070. Mais , avant lui, 
d'autres troubadours dont les noms et les œu- 
vres ont përi, avaient existé, ainsi que le prouvent 
un passage de Rambaud d^Orange fesant allusion 
à des poésies d'un siècle antérieur au sien , le 
douzième, et la perfection étudiée des vers de ce 
même comte de Poitiers. D'un autre côté , un té- 
moignage unanime d'écrivains et de chroni- 
queurs nous prouve que le marisige de Constance, 
fille de Guillaume P' , comte de Provence , avec 
le roi Robert , en Tan 1000 , amena à la cour de 
France une révolution heureuse dans les mœurs 
et les usages , due surtout aux troubadours que 
cette princesse conduisit avec elle. Alors ' » la 
science gaye fut connue des peuples du nord de 
la Loire , et le midi fit sentir au septentrion de la 
France la douce influence de sa littérature. On 
a déjà vu que les troubadours composaient des 

1 . Voyca Rodolfe Gluber , lir. 3 ; Ganfridi , Histoire de Pro* 
vente ^ p. 64» Histoire du Languedoc , t. a, p. i3a, 602. 

T. m. I î . 
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pièces de vers daas lesquelles oa soutenait et on 
défendait des qpiestîons controversées, ordinaire- 
ment relatives à Tamour. La tenson était le non& 
de cette sorte de polémique littéraire, qui s'appelait 
aussi jeu^parii , mi^parti. Il est permis de croire 
que les questions débattues, pour qu'elles ne res* 
tassent pas indécises , étaient déférées à quelque 
tribunal. Or, puisque nous voyons plus tard les 
cours d'amour investies du droit de les résoudre, 
pourquoi ne croirait*on pas qu'à l'aurore même 
de la littérature du Midi , avant Tépo^iue certaine 
que l'histoire donne à ces cours , celles-ci exis- 
taient déjà , d'après la nature de ces poésies que- 
relleuses , au milieu desquelles devait nécessaire- 
ment intervenir un arrêt ? 

André le Chapelain cite les cours d'amour 
des Dames de Gascogne ; 
d'Émengarde , vicomtesse de Narbonne ; 
de la reine Éléonore ; 
de la comtesse de Champagne , 
et de la comtesse de Flandres. 

Les troubadours et Nostradamus , leur histo- 
rien, parlent des cours établies en Provence. 
Elles se tenaient à Pierrefeu , à Signe , à Roma- 
nin , à Avignon. Nous n'avons à nous occuper 
que des cours d'amour de Provence. 

« Les tensons , dit Jean de Nostradamus , es-*- 
« -toyent disputes d*amours qui se faisoyent en- 
ce tre les chevaliers et dames poètes entreparlans 
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«c ensemble de quelque belle et subtile question 
« d'amour ; et où ilz ne s*en pouvoyent accor- 
de der , ilz les enTO]^oyent pour en avoir la diffi- 
« nition aux dames illustres présidentes » qui 
«c tenoyent cour d'amour ouverte et pl^nière à Si- 
ci gne et à Pierrefeu , ou à Romanin , ou à au- 
<« très 9 et là-dessus en faisoyent arrêts , qu'on 
«c nommait bons arrêts d'amours \ » 

Le même auteur , après avoir rapporte à l'ar- 
ticle de Geoffroi Rudel que le moine des îles d^Or, 
dans son catalogue de poètes provençaux , fait 
mention d'une tenson entre Giraud et Peyronet, 
ajoute : 

« Finalement , voyant que ceste question es- 
« tait baulte et difficile , ils l'envoyèrent aux da- 
c mes illustres tenans cour d'amour à Pierrefeu 
« et à Signe , qui estait cour plënière et ouverte , 
« pleine d'immortelles louanges , aornëe de no- 
« blés dames et de chevalier» do pays , pour avoir 
« déterminaison d'icelle question '. » 

1 . Jean de Nostradamoa , Fieê de» plus céUthn» et anàens po't^ 
Us provenfouXf p. i5i 

a* « Lea damea qui prëaîdaîent à la cour d'amour de ce temps , 
« étaient cellea-ei > . 

« Stéptianette , dame de Baniz , fille da oomie de Prorence ; 

« Adalarie , TÎeomtesae d'Afignon ; 

« Alalite , dame d'Ongle ; 

« Hennyasende , dame de Porqaières i 

« Bertrone, dame d'Urgon; 
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Dans cette tenson entre Giraud et Peyronet , il 
est fait mention des cours de Pierrefeu et de 
Signe. Giraud dit : 

Vencerai yos , sol la cort liai sia . . . 
A Pergafait tramet mon partiment^ 
O la bella fai cort ifensegnamtnt, • • ^ 

Et Peyronet répond : 

E iea Toirai per mial jagiament 
L'onrat castel de Sinha. . . . ■ 

Les preuves de Texistence de ceç cours d'a- 
mour et des lieux où elles se tenaient , abondent 
dans Nosiradamus. Dans la Vie de Raymond de 
Miraçal^ il mentionne une autre tenson entre ce 
troubadour et Bertrand d'Allamanon , qui se sou- 
mirent à la décision de la cour d'amour de Pier- 
refeu et de Sign^. Au sujet de Perceval Donie , 
le même écrivain parle d'une question contro- 
versée entre ce Perceval et Lanfrence de Cîgal- 



« MabtUe , dame d'Hyères ; 
« La comteAse de Dye ; 
« RoBtangue , dame de Pierrefeu ; 
« Bertrone, dame de Signe; 
« Jaasserande de Claustra]. » 

■ 

I. Je vous vaincrai, pourvu que la cour soit loyale Je 

transmets ma tenson é Pierrefeu , où la belle tient cour d'en- 
seignement. 

a. Et moi, de mon côté, je choisis pour juge l'honorable châ- 
teau de Signe. 
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Ion. Les deux poètes , m^contens de Tarrét pro- 
xftoncë dans cette question par la cour de Si- 
^ne et de Pierrefeu, en appelèrent par-devant celle 
de Romanin. Il donne ensuite la liste des dames 
qui siëgeaient à cette cour ; ce sont des noms il- 
lustres de Provence. 

Le château de Romanin , au dire de Nostra* 
damus , où Phanette, ou Estëphanette , dame du 
lieu , dont Rertrand d'Allamanon se rendit amou- 
reux , tenait sa brillante cour d'amour, s*ëlevait 
près de la viHe de Saint-Remy. Cette noble dame de 
Romanin instruisit la célèbre Laure de Sade, tant 
cbantée par les sonnets de Pétrarque. A l'article 
de Laurette et de Phanelte, l'auteur provençal 
s'exprime ainsi : « Toutes deux romansoyent 
« promptement en toute sorte de rhythme pro- 
« vensalle. » 

D'après toutes ces assertions d'anciens histo- 
riens , l'existence des cours d'amour ne peut plus 
être niée. Nous voyons même des troubadours 
choisir à la fin de leur tenson les dames aux- 
quelles ils déféraient une question à décider ; 
d'autre fois ils leur associaient des chevaliers » des 
seigneurs et des poètes. 

D'après Nostradamus , dix dames siégeaient à. 
Signe et à Pierrefeu , douze à Romanin et quar- 
torze à Avignon . Des chevaliers se joignaient par- 
fois à elles . 
Quand ces dames, toutes florissantes de no- 
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blesse et de beauté, avaient pris place dans la vaste 
salle gothique , les parties étaient amenées devant 
elles, ou bien on leur soumettait des questions ex^ 
posées dans des suppliques, ou débattues dans des 
tensons. Les jugeraens prononcés fesaienty'tfm/irzf- 
deiice ; on les invoquait dans les causes qui se re- 
produisaient les mêmes. Quelques cours d^amour^ 
celle de Gascogne , par exemple , établirent une 
constitution perpétuelle , charte écrite à laquelle, 
sous peine de honte , les dames devaient obéir. 

Ces tribunaux , sans estaffiers , sans huissiers , 
sans appareil de peines corporelles , exerçant 
seulement une autorité morale , se modelaient 
sur les autres cours de justice dans la rédaction 
de leurs jugemens. Ces jugemens étaient basés 
sur des motifs, et quelques-uns fondés sur les rè- 
gles du Code d'Amour. La voie de Pappel n'était 
point interdite aux condamnés. 

Le Code Amoureux existait ; Timaginatiou de 
Tépoque lui donne une origine fantastique. Au 
dire d* André le Chapelain, qui le rapporte en 
entier , un chevalier breton s'enfonça seul dans 
une forêt , pour y rencontrer Artus ; une demoi- 
selle lui apparut et lui dit : « Je sais ce que vous 
« cherchez, vous ne le trouverez qu'avec mon 
i( secours. Vous avez requis d'amour une dame 
« bretonne, et elle exige de vous que vous lui 
^ apportiez le célèbre faucon qui repose sur une 
tf perche dans la cour d' Artus. Pour obtenir ce 
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« faacon, il faut prouver, parle succès d'un com- 
« bat, que cette dame est plus belle qu'aucune 
« des dames aimëes par les cheyaliers qui sont 
u dans cette cour. » 

Le jeune cheyalier , après avoir mis fin à une 
multitude d'aventures romanesques, trouva le fau- 
con sur une perche d'or à l'entrëe du palais , et 
s'en empara. Une petite chaîne d'or tenait un 
écrit suspendu à la perche ; cet ëcrit ëtait le Code 
Amoureux. Le chevalier, pour emporter sans noise 
le noble oiseau , devait saisir ce Code , de la part 
du Roi d'Amour, afin de le promulguer. 

La cour, composée d'un grand nombre de da- 
mes et de chevaliers , adopta les règles de cette 
plaisante et amoureuse charte , dont voici quel* 
ques articles : 

« Le mariage n'est pas une excuse légitime 
« contre l'amour '. 

« 11 n'y a pas de saveur aux plaisirs qu'un 
« amant dérobe à l'autre sans son consente- 
« ment'. » 

« L*amour a coutume de ne pas loger dans les 
« hôtelleries de l'avarice. ^. » 

« Rien n'empêche qu'une femme ne soit aimée 



i« « Caaaa oon|agîi ab amoN non eit eieuMtio recta. » 

a. « Non est sapidam^qaod amana ab înTÎto mmit amante. » 

3. « Amor lemper ab aytritiK conaaerit domicUiif ezulare. » 



l68 HISTORE 

« de deux hommes , ni qu^un homme ne soit aimé 
« de deux femmes \ 

Je vais faire connaître deux jugemens rendus 
par ces cours d'amour : a c'est le meilleur moyen 
de faire apprécier les piatières traitées dans ces 
tribunaux. «^ 

Question : « Le Téritable amour peut-^il exister 
entre personnes m«iriëes * ? » 

Jugement de la comtesse de Champagne : « Nous 
«c disons et assurons , par la teneur des présentes, 
« que l'amour ne peut étendre ses droits sur 
a deux personnes mariées. En effet , les amans 
(c s'accordent tout, mutuellement et gratuitement, 
« sans être contraints par aucun motif de néces- 
« site , tandis que les deux époux sont tenus par 
« devoir de subir réciproquement leurs volontés , 
« et de ne se refuser rien les uns aux autres • • • • 

1 . «c Unam feminam nibil prohibe! à dnobas amari et à doo- 
btu molieribus unum. >• 

a. « Utram inter conjagatos amor pouît habere locmn ? » 

3. « Dicimus enim et stabilito tenore fimunnas amorem non 
« posse inter daos jagalea suas extendere Tires , nam amantea 
« sibi iavicem gratis omnia largiiintar, oallius necessttalisi ratione 
« cogente ; jugales verô mutuis tenentar et debito volantatibiu 
« obedire et in nuUo seîpsos sibi ad inyicem denegare. • • . 

« Hoc igitur nostnim jadicium, cum nîmià moderatione prola- 
« tum et aliaruB quam pluriom dominarum consilio roboratum , 
« pro indabitabili vobis sit ac verîtate constanti. 

K Atb anno IVI. C. LXXIV, tertio kal end. maii, indictione VH, » 

Andiié le Chapelain ; Fol. 56.. 
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« Que ce jugement , que nous avons rendu avec 
« une extrême prudence , et diaprés l'avis d'un 
« grand nombre d'autres dames , soit pour vous 
« d'une vérité constante et irréfragable. Ainsi jugé, 
«c Tan 1 1 74 9 le 3"** jour des kalendes de mai , 
« indiction vu*. » 

Raymond de Miraval et Bertrtnd d'Allamanon, 
deux poètes provençaux , se demandèrent un jour 
dans une tenson : « Quelle des nations est la plus 
tf noble et la plus excellente , ou la Provensale , 
o ou la Lombarde ? » 

Itostradamus dit que cette question fut en- 
voyée aux dames de la Cour d'Amour de Pierre- 
feu et de Signe ci pour en açoir la diffinition , par 
« arreit de la quelle , la gloire fui aiiribuée aux 
« poêles proçensdux y comme obienani le premier 
« lieu enire iouies les langues vulgaires ' )» 

Ces Cours d'Amour existèrent tant au midi 
qu'au nord de la France , depuis le milieu du 
douzième siècle jusqu'après le quatorzième. Le 
Roi René voulut rappeler les usages et les tra- 
ditions des Cours d'Amour , en instituant un 
prince d'amour dans sa fameuse procession de 
la Fête-Dieu d'Aix. 

Ces Cours d'Amour n'exerçaient qu'une auto- 
rité morale , l'opinion était seule chargée de faire 
exécuter leurs arrêts ; mais ne sait-on pas quelle 

(1) Nostradamai I p. 61. — * Hiatoire des Troubadours s 
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est la force de ropinion ! Le chevalier ou la dame 
qui refusait de souscrire aux décisions de ces tri- 
bunaux , tenu pour dëloyal , honni dans la con* 
trëe , s'apercevait vite qu'on ne bravait pas im- 
punément cette' autorité qui ne fesait flamboyer 
autour d'elle ni lances , ni épées d'hommes d'ar- 
mes. 

Il est temps de revenir aux événemens de notre 
histoire , dont j'ai interrompu le récit pendant un 
si grand nombre de pages. Avant d'esquisser le 
tableau littéraire de, ces siècles éloignés, j'avais 
mis en scène deux princes : Alf onse Jourdain , 
qui tenait sa cour à Toulouse , et Rajmond-Bé- 
renger, qui avait la sienne à Barcelonne. Arles re- 
connaissait l'autorité des Empereurs, mais le 
pouvoir de ces princes s'y fesait peu sentir ; Lo- 
thaire venait de remplacer Henri Y , de la maison 
de Franconie, mort sans enfansle 23 mai ii25. 

Alfonse Jourdain prenait le titre de Marquis de 
Provence et Comte de Toulouse. Nous le voyons, 
après un pèlerinage h St.-Jacques en Galice , tenir 
un plaid au pont de Sorgues', pour faire resti« 
tuer à l'évéque d'Orange quelques biens ravis à 
son église < 

Raymond-Bérenger, avant de se faire Tem- 
plier, avait fait la guerre aux Maures et donné 
quelques encouragemens à la faible industrie de 
ses sujets. Il laissa , en mourant , deux fils et deux 
filles ; son cadet eut le Comté de Provence : nous 
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avons vo qoe le mariage de ce dernier Bërenger- 
Raymond avec Bëatrix , la jeune Dame de Mel- 
gueil , fille du Comte Bernard , eut lieu après une 
paix avec le Comte de Toulouse , qui avait voulu, 
dans des vues ambitieuses , s'opposer à cette 
union. 

Les premières années du règne de Raymond- 
Bërenger furent heureuses ; il s'occupa d'établis- 
semens monastiques. St.-Bemard avait déjà fonde 
son ordre de Citeaux; des religieux de l'ab- 
baye de Marces en Yivarais vinrent l'apporter en 
Provence. C'est sous ce Bërenger que s'élevèrent 
les monastères célèbres de Toronet , de Sinan- 
que t et de Sylvacane. Foulques III régnait alors 
à Jérusalem ; Raymond-Bérengf r favorisait les 
voyages dans l'Orient ; les Marseillais retiraient 
d'immenses profits de ces relations continuelles 
entre leur port et la Terre-Sainte ; Foulques leur 
accorda dans Jérusalem une église , un four , et 
une rue , où ils pouvaient se gouverner par leurs 
propres lois. 

Non loin d'Arles , une tour scellée dans le roc 
s'élève au milieu de ruines et de maisons crou- 
lantes ; cette tour , qui défie le temps , a vu se 
détacher d'elle les hautes murailles qui la flan- 
quaient ; elle a l'air de raconter de hauts faits, 
. des événemens lointains ; la force féodale res- 
pire dans son noir massif de pierres ; c'est la tour 
des Baux : la paissante Emilie qu'elle abritait est 
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morte, toute morte ayant elle ; seul et unique té- 
moin de cette noble maison , elle lui a suryécu , 
comme ces vieux serviteurs qui restent seuls à 
pleurer dans la solitude d'un château dont la 
mort a firappé les maîtres. 

La maison des Baux était fière de ses lignages, 
de ses possessions, de son éclat féodal. Ces puis-- 
sans barons voulaient toujours le Marquisat de la 
Provence orientale ; ils invoquaient en faveur de 
leurs prétentions les droits d'Étiennette , fille 
de Gilbert et de Gerberge, mariée à Raymond des 
Baux. 

La politique des Empereurs servait l'ambition 
de Raymond des Baux: en ii45, Conrad III lui 
donna la permission de battre monnaie dans 
toute la Provence ; Alfonse Jourdain , le Comte 
«de Forcalquier , et une grande partie de la No- 
blesse de Provence, lui promirent leur appui. Une 
ligue formidable au service de l'ambitieux baron 
des Baux se formait donc contre Raymond-Bé- 
renger. L'histoire , qui nous la fait connaître , se 
tait sur les événemens de cette guerre ; elle ne 
nomme ni les villes prises , ni les batailles livrées. 
Il paraît cependant que le Comte de Provence ne 
négligea rien pour défendre son territoire envahi ; 
il sut aussi se ménager des amis puissans : aux 
troupes de Provence il joignit celles de Catalogae, 
et décida les Génois k lui envoyer des galères. 
Tandis qu^il volait au secours de Guillaume YI , 
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seigneur de Montpellier attaque par ses propres 
sujets ) il trouva la mort au port de Melgueil, 
en combattant ces mêmes galères génoises , qui 
avaient pris parti pour les rebelles. 

Cette défection Inattendue des Génois , est une 
preuve de la marche adroile qu'ils avaient adop- 
tée, pour écraser des rivalités importunes. L^Italie 
avait alors deux villes qui aspiraient k étendre de 
plus en plus leur opulent commerce : c'étaient 
Pise et Géiies. Gènes, surtout, jalouse de Marseille, 
cherchait à pousser sa domination au-delà des 
Alpes ; maîtresse des terres voisines de Yinti- 
mille , elle força les comtes de cette ville à 
lui faire hommage. Guillaume de Yento et 
Ànsaldi iDoria, envoyés en qualité d^ambassa- 
deurs à Guillaume , roi de Sicile , exigèrent de 
ce prince qu'il expulsât de ses états les Français 
et les Provençaux que le commerce y avait attirés. 
Nice, pour ne pas être enveloppée dans une sujétion 
commune à tous les pays voisins de cette heu- 
reuse république , fit un traite avec les Pisans , 
encore plus redoutés que les Génois. 

Ce fut dans Téglisé de la comraanderie de Trin- 
quetaille , près d'Arles , que Bérenger-Raymond 
fut enterré. Le comte de Barcelonne , oncle pa- 
ternel de Raymond-Bérenger , emmena le fils de 
ce dernier , âgé de sept ans , à sa cour. Ensuite 
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il continua à guerroyer contre la maison des Baux, 
et força les seigneurs les plus influens du Comté 
de Provence à lui prêter serment de fidélité à 
Tarascon. 

Ces actes d*un courage heureux intimidèrent 
Raymond de Baux; ^il vînt àBarcelonne déposer 
aux pieds de son suzerain , cette haute ambition 
qui lui fit rêver la couronne comtale de Provence. 

Au milieu de ces démêles , un moine appelé 
Henri prêchait ouvertement , en Provence , ses 
doctrines fiilminées. Ce moine hérita de ces som- 
bres croyances manichéennes qui s^étaient ré- 
veillées en Italie ; chassé de ville en ville , il vint 
dans notre pays et s^associaun compagnon nom- 
mé Pierre de Bruys , pour lequel il se prit d^une 
grande vénération. Arrivés sur les places publi- 
ques des cités et des bourgs, ils s'entouraient d'un 
auditoire nombreux sur lequel ils lançaient leurs 
prédications furibondes. A les ouïr, il fallait 
priver la tombe des prières qui en amollissent la 
pierre ; arracher une foule de pages à la Bible ; 
ne pas verser sur le front du nouveau-né Teau 
baptismale, parce que ce sacrement était alors 
appliqué à une intelligence encore endormie dans 
rhébêtement des premiers jours de la vie. Ils 
allaient plus loin : rien ne devait rester debout 
de ce christianisme qui bâtissait tant alors ; au- 
cune œuvre de pierre ou de marbre ne pouvait 
dignement manifester un esprit , une croyance 
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sainte « pour laquelle on taillait follement des 
statues et des piliers ; les i^glises et les croix , au 
dire de ces fanatiques , devaient être brûlés. La 
messe , plus tard texte à tant de yëhëraentes 
déclamations , était outrageusement raillée par 
Henri et par Pierre ; ils contestaient la réalité du 
miracle de la transubstantiation. Pour faire pro- 
duire plus d'effet à ces prédications en plein air, 
ils jouaient leurs râles dans tout Pappareil du 
fanatisme , pieds nus , barbe longue. Saint Ber- 
nard ne se laissa pas prendre à cet extérieur con- 
trit et pénitent: il s'écria que les déclamations 
de ces deux hommes contre les mœurs n'avaient 
pour but que d'extorquer l'argent des simples , 
pour le dépenser au jeu et plus criminellement 
encore ; et que la nuit , tout ému^encore des ap- 
plaudissemens des peuples , ils se jetaient hon- 
teusement dans les bras des femmes prostituées . 
Pierre de Bruys fut brûlé vif à Béziers ; il 
eut Taudace de prendre une croix le jour du 
Vendredi -Saint, de la mettre en pièces, d'en 
allumer les lambeaux, et de faire rôtir sur ces 
charbons sacrilèges un énorme morceau de 
viande. Henri aurait été ardé comme lui, s'il 
n'eût pas pris la fuite. 

. Etiennette et ses enfans ratifièrent le traité de 
paix , conclu par Raymond de Baux ; la Provence 
respira un peu des guerres précédentes. Alors le 
comte de Barcelonne tint ài^^ plaids , l'un à l'île 
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de Gemica , qui aujourd'hui fait partie de la yille 
de Tarascon , et l'autre dan» Téglise de Saint- 
Sauveur , à Aix. 

Les seigneurs, dans ce temps-là, rendaient 
ordinairement la justice dans les ëglises , quel* 
quefois sur un banc de pierre qu'ombrageait un 
ormeau ou un tilleul. Ils s'asseyaient , aussi , 
pour tenir leurs plaids, sur le perron du château, 
que nous voyons dans plusieurs chartes com- 
pris dans la portion réserve'e à l'aînëparpréciput. 

L'ordre des Templiers brillait en Orient ; l'Eu- 
rope reconnaissante l'entourait d'une vënération 
due à ses services , aussi ses richesses augmen- 
taient-elles chaque jour. Les Hospitaliers de Saint- 
Jean partageaient avec les Templiers les bienfaits 
des souverains. Raymond-Bërenger II s'en dé- 
clara le zélé protecteur : en ii5o il leur donna 
l'église de Puimoisson et ses dépendances ; Al- 
phonse I", marquis de Provence et roi d'Aragon , 
confirma ce don dans une charte , une des pre- 
mières où un notaire royal, soit mentionné. Avant, 
les ecclésiastiques remplissaient eux-mêmes , sans 
attribution , les fonctions de notaire ; plus tard , 
ces derniers furent créés par les princes , et les 
émolumens des greffes compris dans les revenus 
domaniaux des grands seigneurs. 

Raymond de Montredon , archevêque d'Arles , 
investit , à la même époque , les consuls de cette 
ville du droit Je juger les affaires civiles et cri- 
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minelle ; il s'entoura de quelques clercs el rédigea 
avec eux des statuts d'après lesquels une posses - 
sion de trente ans pour les laïques et de qua- 
rante pour les ecclésiastiques , consacrait la 
possession ; les filles , ainsi le voulaient ces or- 
donnances episcopales , quand elles avaient reçu 
leur dot , ne venaient pas avec les autres enfans 
au partage de Théritage du père et de la mère ; 
ces mêmes ordonnances abandonnaient au juge 
le soin de déterminer la peine des grands crimes , 
et celui de fixer Tamende d'après la qualité de 
Toffense ; elles défendaient d'actionner en jus- 
tice le maître ou le gentilhomme » quand ils 
avaient battu , l'un son domestique , Tautre une 
personne de la plèbe , qui l'avait offensé. La dé- 
cision qui déposait et diffamait le juge corrompu 
était plus sage. Suivant les mêmes statuts, il 
devait y avoir douze consuls , dont quatre nobles 
et quatre bourgeois ; les quatre autres étaient tirés 
du corps des marchands et de celui des paysans , 
qui en fournissaient chacun deux. 

Une nouvelle révolte de la maison des Baux , 
après la mort du chef Raymond , excitée par ses 
fils , amena encore en Provence le comte de Pro- 
vence; ellet fut terminée par l'humiliante cérémo* 
nie de l'hommage. 

Cette maison des Baux servait par son ambition 
celle de Frédéric I", empereur d'Allemagne, qui 
reçut rhommage de Hugues de Baux» prince d*0- 
T* ni. 12. 
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range. Frëderic voulait rendre à Tempire son ëclat 
passe. Giraud de Simiane , Guillaume et Rostâin 
de Sabran , Bernard Pelet, seigneur de Melgaeil « 
voulurent, mais vainement, se jeter entre les 
Baux et le comte de Barcelonne , tuteur du jeune 
Raymond'Bërenger ; leur médiation fut rejetëe , 
et le prince de Barcelonne , s'emparant du bourg 
de Trinquetaille , rasa le château des Baux. Le 
comte de Toulouse , ami de ces derniers , con- 
sola un peu leur ruine en livrant aux flammes la 
cite de Yaison. 

L'annëe 11 58 fut marquée par une grande 
sécheresse ; toutes les sources tarirent. 

Rajmond-Bérenger avait à lutter contre les 
intrigues s^ns cesse renaissantes de Fempereur , 
qui continuait à donner aux principaux seigneurs 
Finvestiture de leurs fiefs , à condition qu'ils 
reconnaîtraient les tenir de sa main ; pour mettre 
un terme à ces tracasseries, le comte de Barce- 
lonne proposa de faire épouser à son neveu, comte 
de Provence , Ricbilde , parente de Frédéric , fille 
d'Aladislas II, roi de Pologne et veuve d'Al- 
phonse-Raymond VII , roi de Léon et de Cas- 
tille. Une pareille alliance , un vassal si puissant 
éblouirent Frédéric, qui révoqua Tinféodation du 
comté de Provence dont il avait investi Hugues 
de Baux. Il le concéda au jeune Raymond avec 
le comté de Forcalquier, dont il dépouilla le suze- 
rain par refus d'hommage. 
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L'empereur alteDdail le comte de Barceloone 
à Turin 9 pour la ratification du traite' d'ac- 
commodement ; les deux princes ayant à leur suite 
Geoffroy , évéque d^Avignon , Guiran de Simia- 
ne j Rostaing d'Agout et son frère , s'embarquè- 
rent pour Gènes. Le comte de Barcelenne fut 
surpris par la mort au bourg de Saint-Dalmas « 
le 6 août 1162. Le jeune comte après avoir rendu 
à son oncle défunt les honneurs dus à son rang, 
se rendit à Turin. Là^ Pempereur, le i5 sep- 
tembre de la même annëe ^ lui donna l'investi- 
ture des comtes de Provence et de Forcalquier , 
révoqua solennellement Tinf ëodation faite à Hu- 
gues de Baux , et se réserva la redevance annuelle 
de quinze marcs d'or. On célébra , la même an- 
née 9 le mariage de Richilde avec le jeune Ray- 
mond. Rkhilde , dont le premier mari avait été 
empereur , conserva toujours le titre d'impé- 
ratrice. 

Le comte de Provence alla à Barcelonne au 
commencement de l'année iiGS, pour se char- 
ger de la régence de la Catalogne pendant la 
minorité de son cousin . Un comte de Provence 
était alors un magnifique et puissant seigneur! 

Une ardente rivalité existait entre les Pisans 
et les Génois : ils se disputaient les mers ^ les 
marchés de l'Orient, et la Méditerranée semblait 
être devenue , pour ces deux peuples , une vaste 
et mugissante arène où leurs flottes opulentes ri- 
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Tslisaient de vitesse et d'audace. La Sardaigne 
ëtait pour eux un sujet de sanglantes contestations. 
Amie Grille , consul de Gènes, attaqua, sur mer, 
les rivaux de sa ville , leur prit cinq vaisseaux et 
les poursuivit sur les eaux grondantes . Ce com- 
bat naval se livra en face des rives du Languedoc. 
Au bruit de cet ëchec , Pise envoie dans notre 
mer de Provence une escadre de trente voiles , 
qui vint mouiller au port de St.-Gilles , le jour 
de la foire . Les troupes de débarquement , qui 
étaient nombreuses , campèrent sur les bords du 
Rhône . 

Quelques jours après , l'horizon de la mer res- 
plendit de voiles; c'étaient les soixante vaisseaux 
que menait le Génois Grille . Ils ancrèrent entre 
Fourques et Saint - Gilles . Grille débarque ses 
troupes. Alors Raymond Y, comte de Tou- 
louse , se gaudissait à Beaucaire ; les Génois vou- 
laient le faire entrer dans leur querelle , le comte 
toulousain promit ses gonfanons et son baro- 
nage , si on lui donnait mille trois cent marcs 
d^argent. La négociation fut connue par les Pi- 
sans; ils envoyèrent au comte Tabbé de Saint-Gil- 
les, pour se procurer sa coûteuse protection. 
Raymond trouvant l'occasion bonne pour emplir 
ses coffres des monnaies génoises et pisannes , 
cherchait à vendre ses secours aux deux partis , 
et à les tromper . L^abbé de Saint-Gilles Taidant 
dans ses calculs honteux, avait pris pour le 
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compte de «a propre cooscience les sennens 
qu'il préterail , en lui en donnant bonne et va- 
lable dispense par-devant Dieu. Les Génois cen- 
ourent ces perfidies : irrites, ne prenant plus con- 
seil que de leur courage , ils brisent la trêve le i3 
septembre , et se rangèrent fièrement en bataille 
devant les Pisans. La journée fiit sanglante , les 
Gënois furent horriblement maltraités , et ils ne 
purent se rembarquer que moyennant une forte 
somme d'argent, extorquée par le seigneur de 
Baux . Le comte de Provence fut plus généreux ; 
il les prit en amitié , comme avait &it sen on- 
cle, et leur permit de s'arrêter devant Arles, 
où ils reçurent un petit renfort , que Guillaume 
de Yento leur amena. 

Nous avons vu plus haut que le comte de For- 
calquier , Guillaume lY , parvint , en 1 178 ou 74* 
à se faire rétablir dans tous les droits dont Tem- 
pereur Frédéric l'avait dépouillé quatorze ans au- 
paravant. Les églises du comté de Forcalquier 
s'applaudissaient des intentions pieuses des prin- 
ces de cette maison ; Bertrand II , frère de Guil - 
laume , avant de mettre à la voile pour la terre 
sainte, donna aux hospitaliers de St.-Jean-de- 
Jérusalem ses possessions dans la ville de Minor- 
que ; le re; te de ses biens il le laissa au comte 
son frère , à condition qu'il ratifierait sa cession ; 
dans le cas contraire il lui substituait le comte 
de Toulouse , ses cousins de Sabran et de Si- 
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iniane , et Raynaud de Mesvoillon , qu^îl appelle 
aussi son parent. 

Mais Tambîtion du comte de Toulouse était 
toujours éveillée par le puissant appât du comte 
de Provence; Alfonse de Catalogne ^ prêt à re- 
pousser les invasions de son rival , surveillait ce 
dernier avec une inquiète attention ; pour le dé- 
concerter , il parut en armes dans ses états du 
Languedoc ; la guerre recommença encore entre 
ces voisins redoutables , et elle aurait prolongé 
long-tems ses fureurs , si Henri II , Roi d^An- 
gTeterre , n'eût jet^ son sceptre de médiation entre 
les deux comtes, afin de ramener la tranquillité 
dans ces deux belles provinces méridionales ; 
Henri désigna la ville de Beaucaire pour une cour 
plénière, où la paix devait se conclure au sein 
des fêtes les plus brillantes* 

Elle fut remarquable cette cour plénière et Ton 
ne m'en reprochera pas la description. Vous savez 
combien Beaucaire a un aspect digne du moyen 
âge ; sa haute tour dont le Rhône emporte l'image 
crénelée , garde tant de souvenirs dans ses murs 
élargis ! Silencieuse et morne , malgré son ciel 
méridional, pendant Tannée, recueillie devant ces 
souvenirs errans de tournois disparus, elle s'éveille 
encore , aux premiers bruits de ce marché célè- 
bre , où abondent tant de costumes , où affluent 
les repréisentans de tant do nations diverses. 
Ecoutez le récit de la cour plénière ordonnée par 



DS PEOYSIfCE. i83 

ISenri y mais à laquelle les rois anglais et catalan 
n'assistèrent pas. Le comte toulousain y parut 
pour faire louer son extravagante libéralité. Ray- 
mond d'Agout reçut de son suzerain cent mille qua- 
tre cent livres d'aujourd'hui : le gentilhomme pro- 
trençal dtstribua , sur le champ , cette somme à 
dix mille chevaliers ; on applaudtt à la bizarre 
ostentation que Bertrand-Raymbaud fit de ses ri- 
chesses : c'était un seigneur de cette maison de 
Simiane si célèbre dans nos annales ; à la fête, 
il fit ouvrir de larges sillons autour du château de 
Beaucaire , et semer dans ces terres remuées , jus- 
qu'à trente mille sols en deniers ; à ce défi de 
luxe barbare , Guillaume Gros de Martel répon- 
dit d*ùne singulière manière ; ce Guillaume me- 
nait avec lui trois cents chevaliers ; il les régala 
avec des mets cuits à la flamme des torches dt 
cire. 

Ces prodigalités insensées trouvèrent des iinr- 
tateurs ; la comtesse d'Auriol envoya à la cour 
plénière une couronne estimée quarante mille écus 
et pour clâre dignement les fastueuses largesses, 
Raymond de Yénous imagina un holocauste ; il 
jeta dans les flammes trente de ses plus beaux 
chevaux. Le i8 avril 1176 les deux comtes con- 
clurent leur paix dans l'ile de Fervica ; trois mille 
cent marcs d^argent firent renoncer le comte de 
Toulouse aux droits des chefs "de Douce et de 
Richilde sur le comté de Provence 1 et sur les 
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vicomtes de Milhaud , de Gëraudan, et de Carbd. 

Noas avons vu plus haut , de quelle manière 
Alfonse , après avoir menace Nice de tout le poids 
de sa colère » lui rendit ses bonnes grâces. 

Marseille avait dans ses murs une vicomtesse , 
femme de Barrai, Adélaïde de Roque-Martine 
qui ravissait les troubadours par sa beauté ; ils 
accouraient à sa Cour , et la chantaient en vers 
de toute mesure, Adélaïde s'enivrait de l'encens 
de cette poésie. 

C^ëst à cette époque que s*opéra ce miracle d'a- 
mour tant vanté par nos vieilles chroniques; alors, 
brillait à Tripoli une jeune comtesse dont les pè- 
lerins exaltaient la beauté merveilleuse ; à leurs 
récits s'enflamment la tête et le cœur de Geoffroi 
Ludel f troubadour et seigneur de Blaye ; le fan- 
tôme de la comtesse lui apparaît dans ses nuits » 
émeut les cordes de sa harpe , fait résonner à son 
oreille les sons d'une voix caressante, et l'enve- 
loppe d'une atmosphère d'amour ; Geoffroi Lu- 
del vient à Marseille , toujours poursuivi par le 
charmant fantôme , par la délicieuse image , et 
s'embarque, dans ce port, pour aller mourir 
devant les attraits dont son imagination exagé- 
rait, peut-être, l'éclat. 

Raymond Bérenger IT , était retourné de Bar- 
celonne en Provence ; il avait à punir la fierté 
d'un vassal : le comte de Forcalquier ne voulait 
pas le reconnaître pour son suzerain; soutenu par 
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le comte de Toulouse , ce haut seigneur proyen- 
çal croyait pouvoir impunëment braver la puis- 
sance de Raymond. Celui-ci pour rendre inutile 
Tintervention du comte toulousain , dans ses dé- 
mêlés t offrit sa fille Douce à un fils aînë de ce 
dernier avec la moitié des ëtats de Guillaume ; et 
voilà que se mettant tous deux à guerroyer les sol- 
dats toulousains , incendient le château de Ca- 
denet , baigne par la Durance , et nVpargnent , 
dans le massacre de la garnison , que le fils du 
seigneur; ils Famenèrent dans le Languedoc , où 
ij se fit poète. 

Raymond Bërenger fiit moins heureux dans son 
expédition contre Nice. Nice , appuyée par la flo- 
rissante republique italienne y déniait à Raymond 
rhommage. Grimaldi, amiral de Gènes, et Gui- 
rand de Simiane conduisent, contre cette ville « 
une armée provençale dans laquelle Raymond lui- 
même voulut figurer ; un coup de flèche le tua 
devant les murs de Nice , à la fin de mai 1166. 

Le comte de Toulouse, joyeux de cette mort, 
s'empara de la Provence sous prétexte que Douce, 
à qui cette province appartenait, avait été pro- 
mise à son fils , et pour mieux affermir $es droits, 
il épousa Richilde, mère de cette jeune prin- 
cesse. 

Mais la puissante maison de Barcelonne pouvait- 
elle se laisser enlever ce comté si envié ? Al- 
fonse P' , fils de Raymond Bérenger lY , s*élance 
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avec ses troupes sur les bords du Rhône , et (erce 
le comte de Toulouse à reprendre la route de 
ses ëtats. Alphonse se fît aider dans cette prompte 
expédition par quatre galères et des troupes gé— 
noises. Il conclut avec Gênes un traite contre les 
PisanSy et peu de temps après sa signature, Oggier 
de Yento, assisté par les habitans de Kice, défit la 
flotte pisanne devant Ântibes , et ouvrit à nos vais- 
seaux une navigation facile. 

Alfonse, ainsi maître de la Provence et des com- 
tés de Rhodez et de Gévaudan , les donna à son 
frère Raymond-Bérenger, à titre de bénéfice et 
pour en jouir pendant sa vie. Raymond lui céda 
en échange , tant qu'il posséderait le comté d'Ar- 
les , tout son héritage et les biens jqui lui étaient 
échus en partage. Douce, ainsi dépouillée, se re- 
tira auprès de Béatrix , son aïeule. ' 

Voilà la Provence passée sous la domination de 
la seconde branche de la ipaison de Barcelonne, 
après avoir eu trois comtes de la première , de- 
puis Rajmond-Bérenger, mari de Douce, en 1112. 
Cette union de deux peuples , les Catalans et les 
Provençaux eut d'heureux résultats pour les uns 
et pour les autres ; la langue des troubadours 
puisa dans la langue catalane ; Alfonse vint sou- 
vent en Provence , et admit les poètes à sa cour. 
Les poètes 7 afQuaient , le comte les gratifiait de 
selles , d'équipages superbes , de brides dorées , 
de palefrois. Un amour célébré par les trouba- 
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dours attirail fréquemment , en Prorence , le 
comte Alfonse ; ëpris de Jordanne Brun , il fe- 
rait reluire , autour de son amoureuse , Tëclat des 
tournois et des fêtes ; c'était pour elle qu'il tenait 
de roagniBques cours plenières ; qu'il cherchait 
la gloire des combats ; qu'il ouvrait , au bruit de 
joyeuses fanfares , la lice des champs clos. Mais 
Jordanne Brun ëtait dans Tenchantement de la 
poésie d'un simple troubadour Gaucelin Faidet ; 
celui-ci, avec sa yerve burlesque luttait contre 
tout le faste de la Cour de Barcelonne et de Pro- 
Tence , et les sons des cors , les bruits des tour* 
Dois » les Toix confuses des seigneurs et des rarlets 
ne pouvaient couvrir sa timide et solitaire poé- 
sie. Alfonse , qui ne chantait pas y se sentit pi- 
qué d'honneur , il redoubla de luxe , de magni- 
ficence, il multiplia., autour de Jordanne, les 
prestiges de son haut rang , fit caracoler devant 
elle tant de chevaux richement enharnachés , et 
éblouit tellement ses yeux par des lances dorées, 
des courtines resplendissantes aux tournois , des 
festins féodaux, que la pauvre Jordanne congédia 
son poète , et s'abandonna à aimer le puissant 
comte. 

Les femmes continuaient à exercer sur le ta- 
lent et sur la valeur cet empire attesté par tant 
de monumens littéraires. Jordane Brun avait en- 
flammé le cœur d' Alfonse ; un troubadour s'était 
montré à Marseille , tout fasciné par la lointaine 
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image d'une comtesse de Tripoli , qu'il u'arait ja- 
mais vue et pour laquelle périssant d'amour, il avait 
entrepris une navigation longue et dangereuse ; 
dans cette dernière ville brillait d'un ëclat nom- 
pareil Adélaïde de Roquemartine , femme du vi- 
comte de Barrai ^ pour laquelle le célèbre Foiquet 
entonnait Thymne de ses ardentes amours. Et 
quand des guerres de succession , de petites ri- 
valités de voisinage cessaient , alors la Provence 
s*ezahait au bruit de ces tournois , de ces jeux 
cbevaleresques où l'écharpe de la beauté élanchait 
un noble sang versé devant elle. C'est tandis que 
notre pays jouissait des douceurs si rares de Ja 
paix, que Frédéric vint se faire couronner roi 
d'Arles dans la cathédrale de cette ville , avec 
l'impératrice sa femme , et son fils Philippe . II 
permit à Bertrand de Baux de prendre le titre de 
prince d'Orange et de ceindre la couronne . Ce 
fut alors, en 1178, que les Sarrasins reparurent 
au milieu des murs de Toulon , d^à noircis par 
leurs torches , et qu'après avoir massacré trois • 
cents de ses habitans, ila emmenèrent le reste 
en Afrique. 

Grasse s'était abritée sous le puissant patronage 
de Pise ; elle s'était déclarée commune à l'exem- 
ple dt$ républiques italiennes. Le commerce 
(< 179) ^'éveillait dans quelques-uns de nos ports. 
On s'avisa de jeter des ponts sur des rivij^res ; 
un berger nommé Benezet conçut l'idée de celui 
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d^AvigDon y qui fut exéculë après onze ans de 
travaux . 

Aifonse et son frère Raymond Bërenger allè^ 
rent guerroyer en Languedoc ; ce dernier fut tuë 
aux environs de Montpellier , le 5 avril 1181. 
Âlfonse, qui ëtait en Provence quand arriva la 
mort de son frère , disposa du comte de ce der- 
nier en faveur de Sanche , son autre frère ; vou- 
lant ensuite le venger, il vint porter le fer et le feu 
dans les ëtats de Raymond , comte de Tou- 
louse . 

C'est à cette ëpoque, 1181 , que les chroni- 
queurs placent Thistoire lamentable ^de Guillau* 
me Gabestaing. Elle ne doit pas être omise dans 
notre histoire . Citait un jeune page, ne dans le 
Gapençois , de parens pauvres et nobles ; aussi 
fut-il obligé d'entrer , de bonne heure » comme 
varlet , dans la maison d'un puissant seigneur , 
le sire de Roussillon , dont le château s'élevait 
probablement près d'Apt en Provence. Un jour , 
Gabestaing qui errait sur les chemins de la Pro- 
vence , vint frapper à la porte du castel de Rons* 
sillon : on l'introduisit en présence du seigneur , 
qui parut charmé de sa physionomie spirituelle et 
de la noble aisance de ses manières , bien que la 
poussière de la route , la rosée des nuits eussent 
altéré les couleurs de ses habits déchirés . Il fut 
nommé page et installé auprès de la dame de 
Roussillon en cette qualité . 
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La femme de RafmoDd de Roassillon se nom^ 
mait Marguerite. Cabestaing ëtait, sans le sa- 
voir peut-être 9 un ëcuyer bien dangereux ; sa mé- 
moire était ornëe de toutes les poésies du temps ; 
lui-même s^essayait à composer des vers, dans les- 
quels, soit à cause de la rime, soit dans une inten- 
tion non avouée , il enchâssait le nom de Margue- 
rite* Raymond de Roussillon n*aimait que la guerre 
et la chasse ; quand il laissait sa lance reposer 
immobile auprès de Tâtre de sa vaste salle , il 
courait tout le jour par monts et par vaux, son fau- 
con ou son épervier encapuchonné sur le poing, 
et livrait des combats à outrance à tout le gibier 
domanial. Que fesaient alors Marguerite et Ca- 
bestaing pendant ces longues heures de Tabsence 
de Raymond ? Seuls dans ces tourelles qui s'il- 
luminaient de tant d'enchantement aux yeux du 
jeune écuyer, ils lisaient des chroniques , décla- 
maient des vers, choisissaient les passages les 
plus langoureux et s'enfonçaient de plus en plus 
dans une atmosphère parfumée d'amour et de 
douces extases. Ils étaient timides tous les deux, 
et quand leurs regards se rencontraient , le page 
rougissait comme Marguerite , et Marguerite dé- 
concertée , laissai errer ses yeux à l'aventure. 

Un jour pourtant la dame, toute émue, se 
pencha sur Cabestaing , qui enhardi et tremblant 
d'aise , plongea ses lèvres dans toute la fraîche 
rosée de son visage. Madame Marguerite appuya 
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soaTent son beau front suc sa blanche main , de- 
puis ce jour fatal. Il paraît que leurs amours, dans 
ce dédale de tours , de longs corridors , de hau- 
tes salles, de bois d'oliviers et de myrthes ne 
s'environnaient pas d*assez de mystères ; car des 
ptopos indiscrets colportes par les malveillans du 
lieu , firent monter au front de Roussillon une 
flamme qui pétrifia le confident. 

L'orage grondait sous le corselet de fer de Ray- 
mond ; il prit sa lance et en regarda sa pointe 
aiguë avec cet œil qui semblait en implorer Pas- 
sistance ; il mania la bonne lame de son ëpëe et 
un éclair de joie dont le visage de Raymond 
brilla tout-à*coup , se refléta dans la transpa- 
rence de Tanne. Il décida la mort de Cabes- 
taing. 

Plein de ces noires pensées , armé de toutes 
pièces \ il s'élance dans la campagne et rencontre 
Cabestaing , qui achevait peut-être une chanson 
d'amour. Le jeune page fi'émit dans tout son 
corps quand le redoutable sire se dressa devant 
lui dans tout le tremblement convulsif de sa co- 
lère. Entrant brusquement en conversation , Ray- 
mond lui demande d'une voix sourde quelle est 
la déesse de ses chansons ? La question était mala- 
droite et la réponse facile ; mais Cabestaing dé-- 
concerté par les yeux et l'air farouches de Ray- 
mond , répond , après s'être défendu quelque 
temps de satisfaire à un désir si indiscret , que 
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la souveraine de son ime est Madame Agnes ^ 
femme de Robert de Tarascon , sœur de Mada-* 
me Marguerite. Raymond eut un mo^çvement de 
joie , qu'il comprima. Peu importait à ce chcTa— 
lier discourtois la honte de son beau-(rère , 
pourvu qu'elle fût ëcartëe de son blason ; mais an 
doute Tagitait encore, a Allons, sur le champ, à 
à Tarascon , dit-il à Cabestaing , je veux recevoir 
de la bouche de Madame Agnès la confirmation 
de ton aveu . » Cabestaing croyait faire un rêve , 
un rêve sinistre , incohérent , dont Raymond 
traçait, avec sa puissance infernale , Thorrible 
arabesque. Il marche dans la poudreuse route , à 
côte de son rival , de son maître , du mari ou- 
trage qui regardait toujours et sa lance, et la bonne 
lame de son ëpëe. 

Gomme le cceur battait à Cabestaing quand il 
monta le haut escalier du manoir de la princesse 
de Tarascon ; il aurait voulu être entraîné par le 
Rhône , dont il entendait la voix grondante. Que 
dira Madame Agnès , à qui le bizarre et brusque 
Raymond va , avec sa discourtoisie ordinaire , 
traduire dans son langage de fer IVmotion fausse, 
la passion menteuse du jeune page ? Et ce jeune 
page , quel rôle jouera-t-il , quelle expression 
aura sa figure , si Madame Agnès se courrouce ; 
quelle expression aura-t-elle , si elle baisse les 
yeux , toute confuse , toute charmante ? £t puis , 
n^a-t-ilpas ëtë contraint d'avouer, pour écarter 
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ua soupçon qui pëaëtrait daus Tàme du sire com- 
me la poÎQte d*uae dague , que ses chansons 
étaient agréées r 

Le voilà , ce pauvre page , en présence de Ma- 
dame Agnès : 9on attitude exprimait le plus grand 
embarras. Raymond entrant brusquement en ma- 
tière, et dédaignant les détours d'un entretien 
diplomatique , dît à sa beHe-sœur qu'il lui ame- 
nait un jeune homme dont elle daigne encoura- 
ger les essais poétiques • Madame Agnès ne com- 
prenait pas ce langage , mais la contenance si vi*- 
siblement souffrante de Cabestaing la disposait 
à la pitié . Aussi quand Raymond eut fini par lui 
demander si réellement Cabestaing l'aimait , si là 
passion de ce page lui était connue , Agnès, après 
avoir vu frémir tout le corps de ce pauvre jeune 
homme , toute émue de compatissante bonté , se 
déclara la confidente des pensées , la dame des 
rêveries de Cabestaing. 

Yoilà Raymond parfaitement rassuré. Mais sa 
femme instruite de tout ce qui s'était passé , com- 
mença à concevoir un sentiment de jalousie que 
rien n'excusait . 

Le soupçon , la crainte d'être trahie , pénétrè- 
rent l'âme de Marguerite ; elle crut que Cabes- 
taing , infidèle à ses sermens , avait reconnu par 
Famour le dévoûment de M™^ Agnès. Dans une en- 
trevue qu'elle eut avec Cabestaing , elle éclata en 

reproches contre lui. Marguerite voulut que le 
T. m. i3. 
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jeune page lui sacrifiât sa rivale dans une chan- 
son où son mépris pour Agnès et sa tendresse 
pour la dame de Roussillon éclateraient dans l'a- 
crimonie de Tinsulte et dans Tenchantement de 
la tendresse. Cabestaing obëit. Cette chanson, 
où tant d'ërénemens se dessinaient aisément à 
travers la gaze légère de la poésie , tomba dans les 
mains de Raymond. Tous les doutes s'efifacèrent : 
il ne resta plus au mari outragé qu'à tirer une ven- 
geance éclatante d^un pareil affront. Elle ne se 
fit pas attendre long-temps . 

Il appela Cabestaing , et Fayant conduit dans 
un lieu écarté , il le tua , lui coupa la tête, lui ar- 
racha le cœur et jeta l'un et Tautre dans son carpo^ 
yo/(carnier). Après cer te expédition barbare , il 
rentre au château et donne au cuisinier ce cœur 
comme un morceau de venaison, en lui ordonnant 
de l'apprêter avec soin. Au repas, après que 
Marguerite eut mangé cet horrible mets , le dia- 
logue suivant que j'extrais de la vieille chronique, 
s^établit entre Roussillon et sa femme : « I>ame, 
dit l'époux, savez-vous de quelle viande vous 
venez de faire si bonne chère ? — Je n^en sais 
rien , répondit-elle , sinon qu'elle m*a paru ex- 
quise . — Vraiment , je le crois volontiers , ré- 
pliqua le mari ; aussi est-ce bien chose que vous 
avez le plus chérie , et c'était raison que vous ai- 
massiez mort ce que vous aimâtes vivant . » Ces 
paroles renfermaient un mystète, dont cette do* 
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lente femme commençait à pëûi^trer Thorrible 
sens • « Que roulez-toos dire ! s^ëcria-t-elle , en 
fixant des yemc effares sur son mari. » — Alors , 
fouillant dans son vaste carnier*, Raymond en tire 
une tété sanglante , et la montrant à Marguerite : 

* 

« Reconnaisses , dît-il d'une voix sourdement ef- 
froyable, celui dont TOUS avez mange le cœur.» 
Mai^erite ne pouvant résister à cet affreux spec- 
tacle , perdit la vue et l'ouïe (fo veser et Pauzir). 
^Revenant ensuite de son évanouissement , elle 
fond en larmes sur ces restes mutilés de Cabes- 
taing. a Oui , dit-elle , je Tai trouvé tellement dé« 
licîeux , ce mets dont votre barbarie vient de me 
nourrir » que je n'en mangerai jamais d'autre pour 
n'en pas perdre le goût qui m'en reste. A bon 
droit m'avez rendu ce qui fut toujours mien. » 
La fureur de Raymond est à son comble : il se 
précipite sur sa femme , Tépée à la main , pour 
la tuer ; mais elle , s'élançant par une fenêtre , 
se précipita du haut de la tourelle , et mourut de 
sa chute • 

Le récit de cet horrible événement mit toute la 
contrée en émoi : les parens de Marguerite et de 
Cabeslaing se liguèrent contre le farouche Ray* 
mond. Alfonse, roi d'Aragon, parut lui-même 
en armes sur les terres de ce chevalier félon, s'em- 
para de sa personne , mit le feu à son château et 
réunit daùs le même tombeau Gabestaing et sa 
dame. 
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Il est question « à cette époque , d*un traite de 
paix que le roi d^Âragon conclut avec le comte 
de Toulouse . Us nommèrent quatre arbitres , au 
nombre desquels figurent Guillaume de Sabran 
et Raymond d'Âgout. Après cet accord , Alfonse 
retira la Provence des mains de son frère San- 
çhe, auquel il donna en échange le comté de 
Roussillon et de Gerdagne . Un seigneur proven- 
çal , fier de son haut lignage , lui refiisa Thom- 
mage ; c'était Gastellanne : il prétendait qu*il ne 
relevait que de Pempire , parce que sts ancêtres 
avaient reçu Tinvestiture de leurs droits des rois 
d'Arles • Alfonse , jaloux de son autorité , rédui- 
sit facilement au devoir ce vassal orgueilleux ; sa 
baronie de Gastellanne ne put soutenir un long 
siège , et ce seigneur se hâta de désarmer son su- 
zerain par rbommage de ses vingt-cinq baronies. 
La ville de Nice , qui renouvela dans le même 
temps , avec ce prince , son ancien traité , fut 
maintenue dans ses privilèges . 

Le feu des croisades n'était point ralenti ; Mar* 
seille voyait arriver alors une foule de seigneurs 
de diverses contrées , qui s'embarquaient dans ce 
port . Parmi ces seigneurs , se firent remarquer 
Robert , comte de Dreux ; Thibaut , comte de 
Ghartres ; Raoul , comte de Glermont en Beau- 
voisin ; Eric I comte de Brienne ; Gui et Gautier 
de Ghatillon . Puis vint une flotte qui portait des 
Templiers , des Allemands , des Gatalans . Ges 
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lointaines guerres qui appauvrissaient tant de con- 
trées , étaient pour Marseille une source de pros- 
përitës ; c'était encore dans cette dernière ville 
que venaient débarquer les croisés à leur retour 
de la terre sainte . Bérengère de Navarre , femme 
de Richard , roi d'Angleterre , Jeanne , sœur de 
ce prince , s'y airâtèrent à leur arrivée de l'Orient. 
Alfonse accourut les recevoir. 

Alfonse exerçait les droits de maître de la 
Provence dans une grande latitude ; il donna 
l'investiture de la moitié de Marseille à deux frè- 
res de la maison de Baux . Dans le comté de For- 
calquier » il se procura l'alliance du comte , et 
prépara la réunion de ce fief important à celui de 
Provence , par le mariage de son fils Alfonse II 
avec Grarsende de Sabran , héritière de ce comté. 

Le 25 avril 1196, Alfonse I^\ roi d'Aragon , 
mourut à Perpignan , laissant de Cas tille , sa 
seconde femme , trois fils et quatre filles . Alfonse 
fut un prince remarquable pour son temps ; ses 
manières aisées , son goût pour la poésie , ren- 
dirent sa cour brillante; sa perfidie déshonora 
quelques actes de sa politique éclairée . Ce prince, 
par sa vigilance , empêcha les Sarrasins de venir 
déployer leurs drapeaux de guerre sur les bords 
de la Provence ; mais a peine fut-il mort , que ces 
hordes africaines , poussant des hurlemens de 
rage , revinrent épouvanter encore nos villes du 
bruit « rapidement propagé de leur apparition . 
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Tours de mona&lères , or^aeaux àe ville» ne pou* 
vaieDt arrâler ces bandes d^chaioëes ^ qui Tinrent 
9;iugîr autour du monastère d*Hjères ; ils enva- 
liirent bientôt Tenceinte intërieure. du couvent et 
réduisirent les religieux à Pesclavage. Toulon, 
qpi gardait la noire empreinte d^une invasion ré- 
cente ^ ces barbares , vit encore accourir de- 
vant ses remparts , bientôt franchis , ces mêmes 
Sarrasins, qui étendirent sur lui le silence du tom- 
beau. 

L'ej^pédiiion sarrasine était favorisée par nne 
guerre qu^Âlfonse II , fils et successeur d^ Alfonse, 
fesait au comte de Forcalquier. Tous les sei- 
gneqrs de la basse Provence l'avaient suivie ;. 
aussi cette contrée était-elle exposée aux attaques 
des barbares, sans pouvoir les repousser. Àlfonse 
II et le comte guerroyèrent long-temps Tun contre 
Tautre ; ces différends ne servaient qu'à entrete* 
nir IVdeur martiale dans les esprits . Le terri- 
toire à^J^ix et celui de Sisteron devinrent le théâ- 
tre d'une foyle d'engagemens , dans lesquels le 
Siang était versé sans gloire et sans profit. Le Ti- 
comte de Marseille , le prince d'Orange prêtaient 
ai4e au comte de Forcalquier , qui trouva aussi 
ui^ appui dans Saqche , frère de son ennemi. La 
li^ue que l'imprudente agression d' Alfonse avait 
excitée GOAtfe lui , prit un caractère ai mena- 
çant , que ce dernier prince implota Tassistance 
de Pierre , roi d' Ata^pa , son &ère ; celui-ci ae 
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hâta de condoire une armée à Alfonse . A la vue 
de ces énergiques dëmonstrations d^attaque , le 
comte de Forcalquier, malgré Tentourage de tant 
de barons et le vœu secret d'une foule de sei- 
gneurs 9 jugea prudent de proposer un accomode* 
ment pacifique , auquel Alfonse adhéra. L'on mit 
en garde , entre les mains du roi d*Aragon la ville 
et la forteresse de Sisteron , ii condition qu'il les 
rendrait au comte de Forcalquier si Alfonse et sa 
femme Garsende mouraient sans enfans . 

Peu de temps après , le roi d'Aragon inclinant 
sa tête sous la puissance pontificale , alla à Rome 
humilier sa belle couronne de roi devant le pape . 
Avant de partir, il conclut avec son frère une 
substitution mutuelle , aux avantages de laquelle 
ils appelèrent leurs enfans mâles. Son départ 
fut le signal d'une guerre nouvelle entre les deux 
comtes ; celui de Provence tomba au pouvoir du 
comte de Forcalquier , et n'obtint sa liberté qu'au 
retour de son frère Alfonse; le comte de Provence, 
jurant une haine de sang à son rival de Forcal- 
quier , fit une alliance avec le comte de Toulouse, 
et lui promit une partie du comté de Forcalquier 
s'ils venaient à bout , par leurs forces réunies , 
de mettre à la raison ce vassal redoutable. 

La mort du comte de Forcalquier éteignit cette 
guerre ; ce comte , comme tous ceux de sa mai- 
son , affectionnait beaucoup les chevaliers de St.* 
Jean-de-Jérusalem . Les franchises qu'il accorda 
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à Mano&que , divers statuts de justice quMl rédi- 
gea, penneUent de lui supposer des idées d'équité 
et d'ordre; mais rinconatance de sou caractère 
lui fut fatale. En revenaot sur sa donation du 
comté , il s'exposa à des guerres ruineuses , et de 
plus on put croire que la réunion de deux im- 
portans comtés ne lui avait pas été conseillée par 
une large interprétation des intérêts publics. 

Alfonse II mourut aussi peu de temps après ; il 
laissa un fils nommé Raymond-Bérenger et une 
fille nommée Garsende, qui fut appelée à la subs- 
titution du comté de Forcalquiçr lorsque sa mère 
en fit cession au jeune Raymond-Bérenger ^ le 3i 
novembre 1209. ^^™ Sanche, oncle de ce Ray- 
mond-Bérenger, gouverna la Provence tandis que 
son neveu était élevé à la cour du roi d'Aragon , 
son tul<:ur. 

Garsende déchargée du soin du. gouvernement, 
ne voulut du rang suprême que l'avantage de 
pouvoir embellir sa cour par le plaisir et les let- 
tres.. Alfonse y son mari , protégeait et récompen- 
sait les troubadours . Après sa mort, son épouse, 
belle et jeune encore , continua à s'entourer de 
tout l'éclat de la poésie du temps* Parm^i les poè^- 
tes de ce siècle, Elias de Barjols, fils d'un mar- 
chand , et Olivier, se fesaient le plus remarquer; 
Alfonse les avait noblement récompensés. Elias, 
se déclara l'amant de Garsende , et sa témeritç 
pe fut pas désavouée. Garsende 0attéç de cet eu- 
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cens poëlique qui montait toujours vers elle des 
poésies d'Elias , s^enivraot de tant de flatteries , 
se laissa aimer. 

Tandis que cette princesse livrait son nom à 
tous les amoureux caprices de la verve d'Elias , 
Guillaume de Sabran , fils d'Alix de Forcalquier, 
fit retentir son cri de guerre au.milieu'des doux 
loisirs de la cour de Garsende. Invoquant le 
droit qu'il prétendait tenir de sa mère « il rëcla* 
ma le comte de Forcalquier. Malheureusement 
ce Sabran s'attira la colère papale , bien plus re- 
doutable que celle de Garscnde . Dans sa fureur 
de guerroyer , il parut en armes dans te domaine 
sacre des moines de Mont-Majour ; le pape, pour 
arrêter tant de tëmërités, lança ses excommu- 
nications sur Sabran . Sabran s*en moqua et con- 
tinua ses excursions . Le pape , exaspéré , lui 
ordonna d'aller expier ses sacrilèges à Jérusalem, 
et l'empereur Othon défendit aux habitans d'A- 
TÎgnon et aux seigneurs des Baux de prêter aide 
à ce vassal ensorcelé, soit contre les moines , 
soit contre Garsende. 

Raymond d'Agout se chargea , de }a part du 
souverain pontife , d^une mission secrète à Pé- 
gard de ce Sabran. Il alla le trouver et le pressa, 
par les motifs les plus sacrés , à coudre sur son 
habit la croix orientale , qui seule pouvait eJRTa- 
cer la tache de sa désobéissance . Sabran , en- 
\Aié , renvoya d'Agout et se remit à chevaucher à 
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trayers champs , à trarers bourgs , avec sa bande 
de forcenés. En 124^, TarcheTéque d'Arles réus- 
sit enfin auprès de ce rude gentilhomme : il le 
décida à renoncer au comté de Forcalquier, dont 
il conserva le titre , et lui fit accepter des terres 
considérables en échange de ses prétentions. 
Ainsi , la succession à ce comté ^ qui avait été 
déjà réglée par sentence d'arbitres, le 29 juin 
1210 y fut maintenue. 

En 121 1 , Marseille fut témoin d'un grand 
scandale. Barrai, vicomte de cette ville, était 
mort , ne laissant qu'une fille , mariée à Hugues 
de Baux. Ce Barrai avait uu frère appelé Ronce- 
lin, qui s'était fait moine de St.- Victor. Roncelia 
vit avec dépit le beau vicomte de Marseille sor- 
tir de son illustre maison pour entrer dans celle 
des Baux ^ de'ià si puissante et si fière. Voulant 
restituer au blason des Barrai Téclat dont sa 
claustration le dépouillait , il sonda les principaux 
habitans de la ville , et les trouva décidés à le 
soutenir dans» son projet . En effet , un jour le 
monastère de Saint- Victor se vit assailli par une 
troupe mutinée qui criait : Roncelin. Roncelin, 
jouant le. dévot et tremblant personnage , courait 
éperdu t dans le monastère, bien aise d'être dé- 
couvert. On se jeta sur lui , on fil semblant de 
lui faire violence ; se débattant contre ^zs préten* 
dus ennemis^ Roncelin paraissait ne pouvoir s^ar- 
raicher aia murs du. monasière ,. à cet asile pieux 
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OÙ M îeunesse s'ëtait écoulée : il parai eafin au 
miKeu de la foule , qui battit des mama devant 
lui , les kabits lacépës et le yisage empreint d*une 
tristesse simulée. Mais peu de temps après, 
malgré les vœux qui le liaient à Paotel , il se ma^ 
ria et se proclama Théritier du vicomte de so» 
frère fiarral. Hugues de Baux fatigua les évéques 
de ses énergiques plaintes . Le pape s^emparant 
de l'affaire , en renvoya l'examen aq légat Milon, 
qui excommunia le vicomte Roncelin et les Mar^ 
seillais. Ceux-ci appelèrent au pontife de la dé- 
cision de s«n légat. Pourtant quelques années 
après , Roncelin se soumit aux ordres du pape , 
et rentra dans le giron monacal. On lui laissa la 
portion de sa seigneurie qu*il réclamait , et on lui 
permit d^en conaacrer une partie à l'acquittement 
de ses dettes , et de dojaner Tautre aux moines 
de St. -Victor, au pr^udioe de ses légitimes hé- 
ritiers . 

Ii'austérité monacale s'était singulièrement 
relâchée. L'abbaye de St. -Victor, si fameuse 
par la régularité de ses moines,, était devenue 
l'agile des vices ; Lerins se déshonorait devant 
la chrélieqté , et le clergé séculier rivalisait avec 
celui des monastères en scandâje , en m^^s des 
siunts canons. 

Qontre ce retâch^ement. inoqi des nMNirsecléri*- 
p^ea , $*éleva T^rdente opposition des Albigeois ; 
ejlle; naquit dft specUc).ef des nMmraise» mamrs 
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des moines et des prêtres. Ceux-ci possédaient 
des richesses si considërables , qu'ils rejetèrent 
peu h peu le lourd fardeau de la vie ascétique et 
introduisirent dans leurs moustiers , dans leurs 
sanctuaires , le révoltant tableau d'un cynisme dé- 
plorable . Les apôtres de la foi nouvelle voulu- 
rent opposer y comme de raison , le contraste de 
leur vie avec cette vie monacale si douce, si opu- 
lente, si largement nourrie par la stupide piété 
des fidèles ; ils déclarèrent qu'ils brisaient tout 
lien d'obédience avec le pape et les évéques. 
Imprimant leurs, pieds nus sur la boue et la 
neige ,' préchant en plein air et partout , s^age- 
nouillant sept fois par jour pour prier et autant 
pendant la nuit , refusant l'argent qu'on leur of- 
frait, ne mangeant point' de viande , ne buvant 
point de vin , affichant un mépris étonnant pour 
les biens et les commodités de la vie , ces ar- 
dens sectaires étonnaient et confondaient l'esprit 
par cet étalage de vertus surhumaines. Mais les 
dogmes les plus sacrés , la résurrection et l'unité 
de Dieu étaient, par eux , intrépidement niés; 
ils plaçaient le monde sous la puissance de deux 
génies , en ressuscitant Cantique manichéisme , 
leur opinion accréditait encore ce système qui 
veut expliquer les combats du bien et du mal, 
les oppositions du bonheur et du malheur , de 
l'ordre et du désordre que l'univers nous pré- 
sente. Ces hommes voulaient communiquer le 
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sainl-esprit par le souffle : ils introduisaient sept 
fois leur haleine dans la bouche des hommes et 
des femmes; maigre le rigorisme quMls affectaient, 
ils avaient établi une cërëmonie singulière , celle 
de se baiser sur la bouche des croyans des deux 
sexes . 

La cour de Rome , usant de toute sa puis^* 
sance , cherchait à ëcraser par la force les héré- 
sies naissantes ; avec ses légats , elle neutralisait 
le pouvoir des évéques en Provence. Le com- 
missaire du saint'siége fut , à cette époque , frère- 
Rajnier, religieux de Cileaux. Ce frère Raynier, 
revêtu de ce titre , se pénétra trop bien des inten- 
tions du pape ; il sut faire exécuter tous les pou- 
voirs quMl avait reçus : prélats , seigneurs , tous 
furent requis de Tassister , sous peine d^excom- 
munication , dans cette guerre acharnée déclarée 
aux novateurs. Il pouvait lancer la foudre redou- 
tée que Rome lui livrait . Aidé de Pierre de Gas- 
telnaud , il déploya les plus grandes sévérités à 
regard des hérétiques . Un inconnu se chargeant 
d'une vengeance peut-être légitime , le tua d'un 
coup de lance à Arles. Raynier prononça, en 
tombant, ces paroles : Qu^ Dieu cous pardonne ^ 
/e cous pardonne. 

Innocent III entra dans une véhémente co- 
lère en apprenant l'assassinat de son légat ; il 
adressa une bulle aux archevêques de Narbonne, 
d'Arles , d'Embrun , d'Aix et de Vienne , par la- 
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quelle il foudroyait le meurtrier de Raynier par 
uile solennelle excommunication et ouvrait tous les 
trésors des indulgences à celui qui vengerait cette 
mort; il déclarait ensuite que le comte de Tou- 
louse devait être regardé comme l'instigateur de 
cette abominable action , que Tanathéme de l'é- 
glise le frappait , et que ses sujets étaient , en 
conséquence , déliés de leur serment de fidélité à 
son égard. 

Un [orage terrible se forma sur la tète de ce 
Raymond , comte de Toulouse . Une croisade fut 
préchée contre lui par Tabbé de Citeanx et les re- 
ligieux de son ordre. Le soulèvement était gêné* 
rai : de tous côtés on accourait pour grossir 
les rangs de ses adversaires . Raymoiid trembla 
devant cette universelle clameur de combat et 
d^outrages contre lui ; pour détourner le coup 
dont il était menacé , il demanda sa réconcilia- 
tion avec Rome , offrit sept de ses plus forts châ- 
teaux en otage , et supplia que son affaire fut ju- 
gée par un autre légat que Tabbé de Citeaux , 
dont il était rudement traité. Le pape nomma 
Milon , prêtre romain , pour examiner les griefs 
de Raymond, en lui recommandant dé ne sui-* 
vre que les inspirations de labbé de Citeâux. 

Le comte de Toulouse promit nne coinplète 
soumission le i8 juin 120g. Malgré les forteres* 
ses d'Oppède , de Momas et de Beaumes en Pro- 
vence, et de quatre autres qu'il remit engage, 
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on Tooliit encore ipLt le seigneur, les consuls 
d'Avignon et ceux été principales villes de ses 
^Ms jmrassent de ne plus obëir qu^à l'ëglise ro- 
maine , si le comte violait ses engagemens ; par- 
mi ces engagemens , ëtait celui de retenir les bë* 
reliques , pour les livrer , avec tous leurs biens , 
à la merci des croisés. 

Alors les seigneurs de Provence qui s^nnu-* 
yaient tant dans leurs sombres manoirs , cher- 
chaient de longues distractions dans les perpë- 
laelles guerres qu ils fesaient. Milon essaya de ré- 
primer cette ardeur belliqueuse qui fesait de la 
Provence une arène toujours ensanglantée . Les 
ordonnances qu'il publia à ce sujet honorent son 
caractère . 

La ruine de Raymond , comte de Toulouse , 
était )urée. Dans un concile tenu à Avignon » le 
4 septembre 1209 , on ordonna aux évéques de 
contraindre , par les censures ecclésiastiques , 
les comtes , les chevaliers et les châtelains à ex- 
terminer les hérétiques , en y déclarant de plus 
que Raymond serait excommunié de nouveau 
et l'interdit jeté sur ses terres , si avant la fête 
de la Toussaint il n'avait pas donné pleine sa- 
tisfaction à tout ce qu'on exigeait de lui. Ray* 
mond voulant écarter cet orage alla à Rome ; le 
légal désirant indisposer le pape contre ce prince, 
lui écrivit des lettres dans lesquelles il peignait le 
comte sous les couleurs les plus odieuses ; son 
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artifice ne réussit pas. Raymond fut bien traite 
a Rome; le pape ordonna qu'un nouveaa con— 
cile le jugerait encore sur sa foi et sur le meurtre 
de Pierre de Castelnaud ; ses châteaux lui furent 

rendus. 

Rajrmond satisfait de la tournure favorable que 
son affaire avait prise , accourut intimer aux 
légats les ordres du pontife. Les légats toot en 
feignant de vouloir s'j conformer , s^appliquèrent 
à les éluder. Le concile de Saint*Gilles s'assem- 
bla vers la fin de septembre 12 lo, dans l'inten- 
tion d'aggraver la position du comte ; Théodore, 
un des légats , refusa d'admettre sa justification. 
Un concile d'Arles tenu au mois de juin 121 1 , 
malgré la présence du roi d'Aragon qui Vj ac- 
compagna, lui intima pour condition d'abso- 
lution qu'il expulserait de ses terres les héré- 
tiques et leurs (auteurs ; qu'il remettrait entre les 
mains du légat et de Simon de Montfort , toutes 
les personnes qu'on lui désignerait ; qu'aucun 
de ses sujets , soit noble , soit roturier , ne 
pourrait porter des habits riches , mais seulement 
des capes noires et de vil prix ; que toutes ses 
forteresses seraient rasées ; qu'il ne pourrait 
augmenter les péages , et que quand toutes ces 
obligations seraient accomplies , il irait faire 
la guerre aux infidèles. La dernière condition 
était la plus essentielle , c'était celle de ne pou- 
voir revenir dans ses états qu'avec la permission 
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du lëgat* Od Toulait, en exaspëraat ainsi le comte, 
le forcer aax refus ; Raymond partit d'Arles , le 
désespoir dans Famé , dërorë de chagrin , pro-- 
fon JëmenI ulcérë , et se rendit à Toulouse ; là « 
devant le& conseillers de la ville, il déroula la 
honte de ces lois de sang portées contre lui ; 
tous s'écrièrent alors , vivement émus , qu'il 
fallait périr plutôt que d'accepter une pareille 
ignominie. La résistance de Toulouse et de son 
comte enhardit le légat ; la foudre d'excommu- 
nication qu'il tenait en réserve , fut à l'instant 
même lancée contre cet infortuné prince ; on le 
déclara apostat , ennemi de l'église et ses biens 
furent livrés au premier occupant. 

Dans rhistorc de France , on trouvera écrits 
en caractère de sang ces démêlés entre Raymond 
et l'église, entretenus par l'ambition et l'esprit d'un 
clergé puissant. La conduite des légats dans cette 
déplorable affaire fut d'abord approuvée par le 
pape Innocent III ; mais de meilleures informa* 
tions l'ayant mis à même de porter sur elle un 
jugement plus sain, il indiqua un xroncile à 
Rome au mois de novembre 12 15. Raymond y 
accourut avec les comtes de Foix et de Cominges. 
Raymond était ballotté depuis long-temps de con- 
ciles en conciles , qui se le renvoyaient toujours 
maudit. Son (ils le }eune Raymond le suivit. 
Ces princes introduits dans l'imposante assem- 
blée , se prosternèrent aux pieds du pape . Les 

T. III. i4* 
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comtes de Toulouse , de Fois et de Goroinges se 
plaignirent TiTement de Simon de Montfort qui , 
sur la foi de Texcommunication lancée contre 
Raymond, s'ëlait hâte de s'emparer des domaines 
de ce dernier . Le concile et le pape hésitaient 
entre Raymond et son rival audacieux. Celui-ci 
remporta enfin ; Simon de Montfort fut mainte- 
nu dans son usurpation des hiens des comtes de 

Toulouse. 

Raymond , dans une audience particulière que 
le pape lui accorda ^ se plaignit avec amertume 
de cette injuste décision qui le dépouillait de 
tous ses domaines . Innocent persista à exécuter 
Parrét spoliateur ; il traita avec plus de bonté le 
jeune Raymond , auquel il concéda le comté ve- 
naissin avec toutes ses dépendances , la Provence 
et Beaucaire. 

Le jeune prince partit radieux d'espoir et bien 
décidé à arracher à Simon la couronne com- 
tale qu^il avait insolemment posée sur son front. 
Arrivé avec son père à Marseille , il reçut , ainsi 
que 1« vieux comte , un accueil empressé de la 
part des habilans de cette ville. Partout, jusqu'à 
Avignon , on accourut au-devant d^eux pour con- 
soler de si hautes infortunes. Arnaud d* Ayguières, 
parlant au nom des habitans d'Avignon , leur dit 
que cette cité se livrait entièrement à eux , et que 
mille de ses chevaliers armés leur aideraient à 
conquérir leurs états . 
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En 1217, Raymond - Bérenger , panrenu à se 
soustraire à la lutelle un peu équivoque du roi 
d'Aragon, revint dans ses états de Provence, 
Profitant de sa longue absence , la plupart des 
▼illes s'étaient érigées en républiques. 

L'autorité de Raymond - Bérenger était donc 
partout méconnue ; Marseille et Nice avaient for* 
mé une alliance offensive et défensive avec Gé* 
nés , Avignon avec Saint- Gilles , Arles avec Pise 
et Nîmes. Guillaume des Baux, prince d'Orange, 
flattait Torgueil de son nom en réalisant des es- 
pérances depuis long-temps formées par sa puis- 
sante famille ; l'empereur Frédéric II lui avait 
accordé le titre de roi d* Arles et de Vienne , et , 
dans ces circonstances , il s'était dévoué aux croi- 
sés. Une agitation extrême régnait partout; de 
tous les côtés de la Provence on accourait sous 
les drapeaux de Raymond YI, comte de Toulouse, 
et de son jeune fils , pour les soutenir contre 
les coups de TEglise. Marseille honora le malheur 
de ces princes. 

La guerre éclatait sur tous les points de notre 
pays ; les Marseillais attaquèrent les croisés près 
d'Avignon , et se mirent avec ardeur à la pour- 
suite du cardinal Bertrand , légat du saint-siége. 
Cette guerre prit un caractère de férocité dont 
l'exemple suivant ne donne que trop la preuve : 
Guillaume des Baux tomba au pouvoir des Avi- 
gnonais, qui Fécorchèrent vif et mirent son corps 
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en lambeaux . Honorius III ne cessait de prêcher 
les croisades contre le comte de Toulouse ; êes 
accens ne furent que trop écoutes : une foule de 
seigneurs se ruèrent sur le prince anathëmatisë. 
Mais le théâtre des combats changea ; les armëes 
allèrent se harceler sur les rives de la Garonne. 
Raymond-Bërenger voulut profiter de Tëloi- 
gnement de ces armc^es pour consolider sa puis- 
sance ébranlée au milieu de tant de 'confusion 
et de guerres ; ce prince voyait se lever contre 
lui l'orgueil des seigneurs , les prétentions répu- 
blicaines des villes et Taudace sa'crée desévêques. 
Guillaume de Sabran et le dauphin de Yiennois, 
de tous les seigneurs ses rivaux , étaient ceux 
qui lui inspiraient les plus sérieuses craintes. 
Thomas , comte de Savoie , lui parut un allié 
dont IVxpéricnce et les armes seraient pour lui 
d*un grand secours dans son projet de fortifier 
une autorité livrée à la merci de tant de turbu- 
lentes passions. Il demanda à ce prince s«i fille 
Béatrix en mariage , et Tobtint avec une dot de 
deux mille marcs dWgent. 

Leshabitans de Vintimille s'étaient révoltéscon- 
tre les Génois ; Raymond - Bérenger pensant que 
son intérêt était de fournir à cette révolte Tap- 
pui de son armée , accourut dans leur pays ; 
mais ceux-ci l'abandonnèrent lâchement. Les 
Marseillais lui aidèrent à soumettre la partie oc* 
cidentale de la Provence , xi comme Lambesc 
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lui avait résisté ^ il la détruisit de fond en com- 
ble j et se procura ensuite les honneurs du triom* 
pbe dans Roque-Martine. Au mois d'août 1222 , 
Raymond YI , comte de Toulouse , mourut , 
après une vie pendant laquelle il avait constam- 
ment marché au bruit des foudres de Rome , son 
ardente ennemie . Dans la partie occidentale de 
la Provence « la cause de son fils Raymond était 
très populaire , et parmi ses partisans , les Âvi- 
(;nonais se fesaient le plus remarquer par la vé- 
hémence de leur affection ; aussi lui en donnè- 
rent-ils une-preuve éclatante en lui prêtant des 
sommes considérables , pour lesquelles ses baillis 
leur engagèrent le Yenaissin et tous les domaines 
voisins du Rhône . 

L'empereur Frédéric , dévoué à Rome, défen- 
dit au comte l'aliénation de ses terres , dans 
l'intention de lui ôter les moyens de soutenir la 
guerre . Louis YIII , roi de France , parut en ar- 
mes dans les terres de Raymond ; fort des cen- 
sures du légat , il vint s'emparer d'une contrée 
toute sillonnée par les foudres de l'église ; ses 
troupes défilaient , luisantes de fer , le long du 
Rhône , et devant elles le Languedoc se désolait 
de crainte - Avignon députa au roi de France son 
podestat , pour renouveler les promesses de lais- 
ser passer l'armée sur le pont , et pour implo- 
rer l'absolution du cardinal [Saint- Ange . Le car- 
diqal promît cette absolution que toute une ville 
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demandait à grands cris , pourvu qu*eUe s'engar- 
geàt à obéir aux ordres delVglise, à lui remettre 
les forteresses et à donner des otages pour la ga- 
rantie de ces promesses. Ce cardinal parut de- 
vant cette ville le 6 juin 1226 , et, au milieu 
d^une cérémonie sacrée , il fulmina une nouvelle 
excommunication contre le comte de Toulouse 
et jeta un nouvel interdit sur ses' domaines. 

Le secret attachement que les Âvignonaîs nour- 
rissaient pour cette tant fulminée famiHe des com- 
tes toulousains , fit que cet excès de sévérité les 
alarma ; ils pensèrent qu^ouvrir à leurs ennemis 
les portes de leur ville , c'était la leur livrer; se 
repentant soudain de leur confiance et d^une pro- 
messe sur laquelle il était encore temps de re- 
venir , ils refusèrent hautement le passage pro- 
m^is , ne consentant à Taccorder qu'au roi de 
France et à quelques personnes de sa suite . Vai- 
nement Louis YIII leur offrit-il des lettres de 
sauvegarde pour leurs personnes et pour leurs 
biens , ils s'obstinèrent dans leur refus , et ne 
voulurent pas même remettre aux croisés les 
vivres qu'ils avaient fait acheter dans Avignon ; 
bien plus , ils tuèrent quelques Français , et abat- 
tirent le pont de bois nouvellement construit sur 
le Rhône , pour empêcher le reste de Tarmée qui 
^*avait pas franchi le fleuve , d'aller rejoindre 
Tautre. 

Tant de résistance après de si formelles prome&* 
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ses de soumission , excitèrent Tire du lëgat , qui 
déclara Avignon infectée d'hërësie , et ordonna 
qu'on se hâtât de la purger du fléau qui la dë- 
Torait ; déplus, il enjoignit au roi et aux autres 
croisés de venger l'affront fait à leurs armes, mais 
de respecter , au jour de la conquête , les droits 
de IVglise. 

Le lo juin 1226 , le siège fut mis par Louis , 
roi de France , devant la rebelle Avignon. Le 
comte de Toulouse avait pris d'extrêmes pré- 
cautions pour soutenir et secourir cette ville dans 
sa révolte. Afin d'affamer l'armée , ce comte fit 
enlever toutes les provisions du comté venaissin : 
les enfans , les vieillards , les troupeaux furent 
transportés , par ses ordres , dans les parties de 
la province les moins exposées à la guerre ; vou- 
lant que la cavalerie française ne pût subsister » 
il ordonna que tous les prés fussent labourés;^ 
puis se logeant près du camp ennemi , il harce- 
lait les fourrageurs et tombait à Timproviste sur 
les convois. L'armée des croisés fut réduite à 
manquer de tout; la faim exténuait les soldats 
du roi , le défaut de nourriture achevait de 
tuer ceux qui échappaient à la lance ennemie. 
Comme les cadavres n'étaient pas enterrés , Tair 
se corrompit bientôt ; Tarmée française était ex- 
posée à tous les fléaux ; le roi et le légat crurent 
qu'il fallait essayer d'emporter Avignon par un 
assaut général : mais cet effort ne fit qu'occa*^ 
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siooner la perte d'un plus grand nombre de sol- 
dats sans aucun profit. 

D'ailleurs , une foule de chefe de larmëe , 
«oit par be'névolente compassion en laveur du 
comte de Toulouse , soit par mécontentement , 
servaient nonchalemment les intérêts du roi et du 
légat , et savaient avec adresse taire avorter les 
plans d'attaque. Mais Louis VIII. ardent aux 
combats , irrité de la prolongation du siège, exas- 
péré par la perte de tant de soldats , serra si vi- 
goureusement la ville , que le lo septembre Avi- 
gnon ouvrit ses portes au vainqueur. 

le comte de Provence avait joint ses armes à 
celles des croisés ; il possédait Avignon par iudi- 
vis avec Raymond . Cette ville s'étant érigée en 
république , s'était ainsi soustraite k l'obéissance 
du comte de Provence. L'empereur Frédéric 
voulut se l'approprier ; dans une lettre qu'il écrivit 
au pape , pour demander la restitution d'Avignon, 
Il prétendit qu'elle relevait immédiatement de 
1 empire. Le pape réconnut les droits de Fré- 
déric, et répondit , Je 22 novembre 1226, qu'il 
«e gardait ces terres que pour en chasser Ihé- 
résie et pour savoir quelles étaient celles de l'em- 
Pire ■ qu'au reste le cardinal Saint-Ange aurait 

grand soin d'empêcher que ses droits fussent 
lésés. 

Pourtant ce légat-cardinal agissait en maître 
suprême ; les Avignonais reçurent ordre de ne 
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Toir que de$ ennemis dwft les comtes de Foix et 
de Toulouse , jusqu'au moment où ils renlre"- 
raient dans le saint giron , de prêter aide au roi 
de France, de défendre les terres de l'ëglise, dans 
ce marquisat de Provence , contre toute attaque , 
de n'accorder aucun asile aux bérëtiques » sous 
peine de bannissement et de confiscation de 
biens ; de dédommager l'église d'Avignon de ses 
pertes par mille marcs d'argent ; d'abattre les 
remparts , de combler les fossés de la ville 9 et de 
n'en relever les murs qu'avec la permission du roi 
de France. 

Ainsi Avignon était insultée , violentée dans 
son honneur et se$ prérogatives y et le droit de 
Frédéric méconnu , malgré tous les efforts qu'il 
fesait pour relever son autorité en Provence. 

Le comte de Provence mettait une ardeur ex- 
trême à soumettre les villes et les seigneurs. Le 
comte de Castellane subit sa loi . Il trouvait une 
plus forte résistance dans ces grandes villes sou- 
tenues par de puissans alliés ; pour les réduire , 
il chercha à les diviser d'après l'ancienne maxi- 
me. £n s'alUant avec Arles , il la détacha la pre- 
mière d'une espèce de confédération que des 
villes voisines avaient formée ; puis s'élançant 
devant Mice , il 7 pénétre à l'aide d'un parti qui 
s'y était formé en sa faveur ; de cette dernière 
▼iUe , il revient à Marseille , avec la prétention de 
&'j faire reconnaître comme seigneur de la ville 
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inférieure . Les Marseillais , maigre sa protection, 
se refusèrent à le reconnaître pour leur maître , 
et soutinrent un siëge de trois mois. 

Ce fut alors que l'empereur dépouilla le conoite 
de Provence du comte de Forcalquier et de la 
seigneurie de Sisteron , et en investit Raymond , 
comte de Toulouse. Raymond acceptâtes pré- 
sens de l'empereur, de plus il prit la défense 
des Marseillais , contre qui l'anathéme romaia 
avait été lancé. Ses ennemis se prévalurent de 
tous ces faits pour faire naître de nouveaux soup- 
çons sur sa chancelante orthodoxie. Raymond, 
malgré les défenses formelles du légat et de plu- 
sieurs évéques qui l'attendaient aux bords du 
Rhône , pénètre en Provence , excite un soulè- 
vement dans Tarascon , reçoit les sermens de fi- 
délité des habitans de cette ville , et pousse vers 
Marseille sa marche , qu'il signale par Tincendie 
des maisons et la prise des lieux peu fortifiés. 
Marseille le reçut avec transport ; ses principaux 
habitans rassemblés dans le cimetière des Accou- 
les , Forum de cette ville , passèrent avec ce 
prince un traité par lequel Marseille se livrait à 
lui , mais non à ses héritiers , avec la condition 
du maintien de ses privilèges et de ses fran- 
chises. 

Arles , jalouse de la rivalité commerciale de 
Marseille , devant laquelle son opulence pâlit et 
Çnit par s'éteindre, avait formé une alliance 
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ayecPise, en I232; ce traita, elle l'avait conça 
dans des vues excellentes : appiiyëe sur cette ville 
si puissante alors , elle comptait reprendre en- 
core son ascendant maritime détruit par Mar- 
seille. Ainsi la Provence ëtait travaillée par une 
guerre civile , que quelques cites entretenaient 
dans des projets d'extension de crédit ou de ri- 
chesses. Sur tous les points du comté , la guerre 
éclatait avec fureur ; Raymond de Toulouse l'at- 
tisait soigneusement ; les menaces , les exhorta- 
tions de l'archevêque d'Arles et du légat étaient 
impuissantes pour ramener la paix si sérieuse- 
ment troublée . L'empereur voyant que son im- 
prudente cession du comté de Forcalquier à 
Raymond de Toulouse était le motif principal 
de ces dissentions universelles , . la révoqua , et 
se i^éclarant pour Raymond-Rérenger , confis- 
qua au profit de ce prince les fiefs et les droits 
seigneuriaux des villes et des seigneurs qui 
poursuivraient leurs hostilités. L'adhésion des 
seigneurs ne se fit pas attendre ; Marseille seule 
montra moins de docilité : aussi Tenvoyé de 
Frédéric , dans les mains duquel le seigneur 
des Raux , le comte de Sabran et le comte de 
Toulouse avaient fait leur soumission , mit la 
cité récalcitrante au ban de l'empire le 19 mai 
1233, si dans quinze jours elle n'acceptait pas 
la trêve . Alors Marseille se résigna à obéir. 
Après )a prise d'Avignon , les croisés entrè-^ 
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rent dans le Languedoc et se rendirent maStres^ 
de la fins grande partie de cette proTÎnce. Con^ 
tre tant d'ennemis qni se levaient de tous cât^s 
pour combattre le comte de Toulouse , un seul 
parti raisonnable lui restait , celui de tenter un 
accommodement. Les articles de cet accoramo-» 
dément furent rédiges à Meaux. Diaprés ce traite , 
le pays de Yenaissiu fut cédé au pape. 

L'empereur, alarmé de cette cession et des actes 
de souveraineté de la part des légats qui la sui- 
virent, en adressa d^ésergiques plaintes au pape , 
qui répondit que Féglise n'avait accepté celte 
terre de Yensûssin qu'afîn de la purger de tout 
mauvais levain d'hérésie. Mais le comte de Tou- 
louse ne pouvait voir sans dépit cette belle partie 
de ses états détachée de son domaine et placée 
sous la domination de Rome. Pour cplmer les 
^ craintes orthodoxes du pape , il se mit à châtier 
rudement l'hérésie , à la poursuivre sans relâ- 
che dans ses terres , puis il intéressa en sa fa- 
veur Saint-Louis et la reine Blanche , sa mère , 
qui écrivirent au pape une lettre ^n faveur de 
leur protégé. Mais le pape usant de ruse , soute- 
nait qu'il n'avait pas voulu s'approprier le mar- 
quisat de Provence , et que ce n'était que pour 
éprouver la foi des habitans qu'il le tenait sous 
sa puissance. 

Aussi tranchant tout-à-fait du souverain , le 
pape établit-il au mois d'avril i233 des inquisi- 
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teurs dans le comtat YeaMMio et même dans la 
ProTence et le Languedoc ^ afin dVcraser Thé- 
réaie ; le zèle outré de ces inquisiteurs ne connut 
point de bornes ; après un au dVpreuye , Ray- 
mond eut ses états assez purgés , et il écrivit au 
pape pour en demander la restitution ; le pape 
dans une réponse éyasive , eut Tair de ne plus 
élever de doute sur son orthodoxie , de plus il 
recommanda . au légat de traiter avec douceur 
ce prince, et de ne pas Texcommunier aussi 
facilement qu'il avait coutume de le faire. Mais 
quant à la restitution du romtat Yenaissin , le 
pontife romain tint un langage obscur ; il pré- 
tendît que plusieurs personnes élevaient des pré- 
tentions sur ce comtat , et quM avait à examiner 
cette affaire avec maturité. 

Le comte, indigné «les lenteurs qu^il éprouvait, 
se tourne vers Tempereur qui, au mois de septem*- 
bre 1234, lui donna l'investiture du pays Yenais- 
sin avec le titre de marquis de Provence. Pour- 
tant Raymond n'usa pas de ces prérogatives ; 
Pierre de Colmieu, le légat, confia le gouvernement 
du marquisat de Provence à l'archevêque d'Arles , 
et h Tévêque de Carpentras , le i5 juillet I235, 
et il reconnut à l'archevêque de Yienne , la fa- 
culté d'excommunier quiconque usurperait cet 
état* Ainsi Fcmpereur était hautement bravé , et 
le comte Raymond joué insolemment par le mi- 
nistre de la cour de Rome ; mais ces deux prin- 
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ces 8*eiitend!rent parfaitement poar empêcher 
que leurs intérêts ne fussent compromis par les 
hautaines prétentions du pape. Celui^^ci colorait 
sa conduite en assurant que Tempereur récla- 
mait le pays Yenaissin , et que dirers seigneurs 
ne voulaient relever que de l'empire. Mais Tem- 

pereui fit bientôt sentir Tinjustice de ces raisons 
en donnant, au mois de décembre i235 , une non- 
velle investiture à Raymond, sousla mouvance 
duquel il plaça ceux qui se disaient vassaux im- 
médiats du royaume d'Arles ; de plus il envoya 
en Provence Taurelle de Strata , citoyen de Pavie, 
pour possessionner Raymond. 

Barrai de Baux , nommé par le comte sénéchal 
du pays Yenaissin, le 14 août i233, alla à la 
rencontre de l'envoyé de Tempereur , réunit ses 
troupes à celles que Taurelle amenait et fit ren- 
trer sous le pouvoir de Raymond les villes et 
les châteaux rebelles. Malaucênes , Monteux , 
Pille , Oppede ouvrirent leurs portes à Barrai 
de Baux et à Strata. 

Le château de Momus refusa de se rendre ; 
l'archevêque de Yienne lança rexcommunicatioii 
contre ce dernier général , l'interdit fut jeté sur 
les terres soumises à Raymond , et les archevê- 
ques et les évêques reçurent la formelle injonc- 
tion de faire exécuter contre le comte ces censu- 
res impuissantes. 

Le comte de Toulouse en prenant possession 
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du marquisat de Provence , exigea Thomniage de 

m^s yassaux ; Tëvéque de Carpentras le lai dënia , 

parce que, disait-il, le comte était excommunie. 

Idais d'aulres seigneurs furent moins rëcalcitrans. 

lie comte de Provence voyait enfin la paix régner 

dans ses états , grâce à l'idée heureuse qu'il avait 

eue de remettre à la sagesse de Louis IX et de la 

reine Blanche , la décision de ses diflérends avec 

le comte de Toulouse. 

Les mœurs naguère si grossières des seigneurs 
s'adoucissaient; la cour du comte tenue à Âix, 
était un asile de galanterie et de politesse ; la 
comtesse Béalrix y brillait du double éclat de 
son rang et de son esprit ; les dames qu'elle 
avait amenées de la Savoie, Agnès de Saluées, 
les dames de Massa , celles de Barbossa y répan- 
daient un enchantement extrême , car elles étaient 
belles , instruites dans la poésie du temps , ai- 
mant les joies féodales , les tournois , les fêtes ; 
aussi cette cour reluisait d'une splendeur inouie, 
exhalant un parfum de poésie qui se retrouve 
dans les troubadours du temps. 

La fille du comte de Provence , nommée Mar- 
guerite , épousa Louis ix ; cette princesse n'avait 
que quatorze ans lorsqu'elle devint reine de 
France ; tout le monde s'accordait à louer son 
esprit et sa grâce ; son père avait de plus trois 
autres filles d'un mérite égal à celui de Marguerite ; 
la seconde , nommée Eléonore , fut mariée avec 
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Henri m , roi d'Angletanre. Fier et fort de ses 
royales alliances , le comte ne pcravait consentir 
à laisser plus long-tems en paix les villes de Pro- 
vence qni refasaient de le reconnaître ; il fit pro- 
poser aux Marseillais de se soumettre ; ceux-ci reje- 
tèrent avec hauteur les propositions quMI leur fit. 
Pique de cet insolent refus , le comte prend les ar- 
mes pour soumettre les habitans de cette ville , où 
Tesprit des républiques grecques sVtait toujours 
maintenu à travers les siècles ; la guerre menaçait 
Marseille et le si<fge s'apprêtait à lenlacer de s^s 
machines de guerre; quand Louis ix ménagea une 
trêve qui vint suspendre des hostilités déjà com- 
mencées avec une ardeur égale de part et d'autre. 
Le 20 juin 1238, le comte fit son testament à 
Sistéron ; il avait alors quatre filles ; il laissa à 
chacune des deux aînées un snplément de dot de 
cent marcs dWgent , ii la troisième , qui n'était 
pas encore mariée , une légitime de cinq mille 
marcs ; et à Béatrix , la quatrième , tous ses états, 
qu*il substitua aux enfans mâles dé celte princesse ; 
si elle n^en avait point, il appelait k la succession 
les enfans de sa sœur , à défaut desquels la fille 
aînée de Béatrix hériterait dés comtés de Provence 
et de Forcalquier ; mais dans le cas où elle vien- 
drait à mourir sans enfans , il donnait ses états 
à son cousin Jacques , roi d'Aragon , ou à l'hé- 
ritier de la couronne. 

É 

Roméo de Villeneuve et Guillaume de Cotignac 
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y furent nommes tuteurs de ses cnfans, et admi- 
nistrateurs généraux de ses ëtats. Ce Romëo de 
Villeneuve a une hisloîre remarquable : ce gen-> 
tilhomme revenant du pèlerinage de Saint-Jacques 
deCompostelle , arriva chez le comte de Provence 
•et s^attacha au service de ce prince ; il déploya 
tant d^habileté , îl dirigea si bien les finances du 
comte , que Raymond Bérenger put à la fois faire 
face aux dépenses de la guerre et à celles d'une cour 
bnllante. Ce fut ce même pèlerin qui négocija le 
mariage des quatre filles du Roi , avec autant de 
tact que de bonheur. Malgré une rare réputation 
d'intégrité , de si éminens services , Roméo , c'é- 
tait ainsi que le pèlerin s'appelait , ne put échap- 
per à Penvie. Il vint trouver le comte et lui dit : 
mes ennemis ont trouvé votre oreille complaisante 
et votre esprit enclin à les croire , je me retire de- 
vant la haine , faites moi rendre seulement mon 
mulet , mon bourdon et ma pannetière. Malgré 
les prières du comte , Roméo persista dans sa ré- 
solution et se retira de la cour. Presque tous les 
historiens qui voient Romée de Villeneuve jouer 
ce râle actif et brillant à la cour de Raymond 
Bérenger , quoiqu'à la fin du règne de ce prince, 
n'admettent pas ces récits empreints d'une couleur 
romanesque. Ce même Roméo se trouvait à Arles 
quand les habitans de cette ville confièrent le 
gouvernement de leur ville à Raymond Bérenger 
pendant toute sa vie. Le comte promit avec ser*- 
T. m. i5 
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ment de maintenir les lois , les franchises et les 
libertés de la république. L'empereur avait ap- 
prouvé cette entreprise ; mais Raymond obligea 
le vicaire de Frédéric qui résidait à Aries , de se 
retirer et détruisit , par cet acte de vigueur , Hii- 
fluence que Tempereur exerçait encore., ^plbique 
très faible, sur celte illustre cité. Frédéric, irrite, 
ordonna à Raymond de venir lui rendre compte 
de sa conduite et auxhabitans d'Arles de ne point 
obéir à ce vassal rebelle ; ces ordres furent mé- 
connus. 

Le comte de Toulouse et le comte de Provence, 
qui s'étaient brouillés, se reconcilièrent, et arrêtè- 
rent à Aix le mariage de Raymond et de San- 
cie de Provence. Ce mariage n'eut pas lieu. Le 
comte de Toulouse eut la témérité de s'engager 
dans une guerre contre le roi de France ; et le 
comte Raymond , profitant des embarras que 
cette guerre lui suscitait , tomba sur la ville de 
Marseille , alliée des comtes de Toulouse , et 
la força de capituler. 

Raymond de Toulouse , outré de la prise de 
cette cité, aurait voulu en tirer une éclatante ven- 
geance , mais l'état de ses affaires Ten empêchait; 
aussi se vit-'il , bien malgré lui , contraint de 
conclure une trêve avec Raymond - Bérenger , 
par l'entremise de l'archevêque d'Arles , le 29 
juin 1243* Sancie, troisième fille de Raymond- 
Bérenger , épousa , à cette époque , Richard , 
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^nc de Gomouaitles « qui devint ensuite roi des 

Romains. 

Restait encore à marier Bëatrix , la quatrième 

fille de Raymond-Bërenger et Fhëritière de seg 
ëtats^ Cette alliance ëtait briguée par des princes 
ynissans . : l'empereur Frëdëric la fit demander 
pour son fils Conrad. Ses propositions fiirent re- 
îelëes. Sur ces entrefaites, Raymond-Bërenger 
mourut à Aix, le 19 août 1245. 
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CHAPITRE XI, 



Uit B'AVJOU. 
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Si- 



La main de Bëatrix était vivement sollicitée 
par le comte de Toulouse , Raymond VU , qui , 
après avoir divorcé avec Sancie d*Arragon , fit 
déclarer nul son second mariage avec Marguerite 
de la Manche. Mais Roméo de Villeneuve et Al- 
bert de Tarascon agirent , dans cette circons- 
tance , avec une circonspection et une habileté 
surprenantes. Ils ne cherchèrent pas à heurter 
de front les prétentions du comte de Toulouse , 
et le firent pourtant venir à Aix y ou il se rendit 
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ayec une suite nombreuse. Tandis que l'affaire , 
sous de spécieux prétextes , tramait en longaeiir, 
on agissait secrètement auprès du pape , afin de 
Tempécher de confirmer les sentences de divorce 
prononcées entre Raymond et Marguerite de la 
Marche. Malheureusement cette confirmation fat 
prononcée. Alors on chercha à faire surgir d^au- 
très obstacles. Il avait besoin d*une dispense pour 
épouser Béatrix , et cette dispense n'arrivait ja* 
mais. La reine Blanche qui désirait faire épouser 
Béatrix à son fils Charles d'Anjou, empêcha le 
pape de Faccorder. Les émissaires de cette reine » 
répandus en Provence , nVpargnèrent ni dis- 
cours » ni argent pour faire des partisans à l'al- 
liance projetée. Us réussirent : les habitans d'Aix 
déclarèrent à la comtesse, mère de Béatrix, qn^ils 
mourraient tous plutôt que de consentir à ce que 
sa £31e reçût un époux d'une autre main que de la 
sienne. Tandis que toutes ces menées se tra- 
maient , le comte de Toulouse , qui les ignorait 
complètement y écrivait à tous les princes , au 
comte de Savoie , à Jacques , roi d'Arragon , à la 
reine Blanche elle-même , pour qu'ils obtinssent 
les dispenses qu'il demandait. Ces princes , par 
des motifs divers , servirent nonchalamment la 
cause de Raymond , et la reine Blanche avait 
alors une entrevue avec le pape qu'il fit consentir 
au mariage de son fils avec Béatrix. L'ambassadeur 
que Raymond envoya à la reine rencontra Char- 
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les d'Anjou fqiii Tenait , appuyé d'une armëe , 
épouser Clémence Béatrix de Provence ; il vint 
le rapporter à son maître qui se retira honteux 
ei irrité contre cette diplomatie qui l'avait si 
cruellement traité. 

Charles fut donc reconnu pour comte de Pro- 
vence ; d'après les troubadours, il parait que 
les premiers actes de son règne ne firent que 
redoubler les regrets que la mort de Raymond^, 
prince doux et libéral , avait inspiré à tous les 
cœurs. Charles avait un esprit vif » bouillant , 
impétueux , son activité ne pouvait consentir, à 
demeurer resserrée dans le gouvernement d'un 
petit état, aussi dès qu*il eut appris que son 
frère , Louis IX , se disposait à aller en Orient, 
il brûla du désir de le suivre dans cette lointaine 
et périlleuse entreprise. ^ 

Louis IX au retour de sa funeste expédition 
en Orient, vint débarquer , le lo juillet i254, aux^ 
iles d'Hyères oii il ne voulut pas descendre, parce 
que ce n'était pas une terre de sa dépendance. 
Pendant l'absence de son frère , Baral de Baux 
avait été élu potestat de la ville d'Arles en même 
temps qu'il l'était d'Avignon. 

Ce seigneur était , comme on sait , d'une illus- 
tre naissance ; sts revenus n'étaient pas grands, 
mais son ambition dépassait toute borne ; aussi , 
pour la satisfaire, pour obtenir de ses services 
une récompense pécuniaire nécessaire pour le 
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soutien de sa maison , pour effacer aussi le soo' 
venir Aes sujets de plainte que le roi de France 
avait contre lui , Barrai permit'il secrètement H 
la reine Blanche de ne rien épargner afin de dé- 
cider les habitans d*Arles et d'Avignon à se ran- 
ger, les uns sous le sceptre de Charles d'Anjou^ 
et les autres sous celui du comte de Toulouse , 
à condition toutefois qu'après la mort de res 
princes, Tancienne forme de gouvernement de 
ces villes serait rétablie. Les épées étaient ren- 
trées dans le fourreau , mais Tintrigue tendait ses 
filets de toutes parts ; c'était elle qui employait tous 
les ressorts imaginables pour achever l'œuvre que 
les armes avaient commencée. L'archevêque ^'Ar* 
les et le chapitre embrassèrent le parti de Charles,, 
et la ville,, le 20 avril i25r , reconnut sa puis- 
sance de comte, à condition qu'il respecterait 
d'antiques privilèges peu inquiétans pour la sou- 
veraineté du prince. Avignon suivit Texemple 
d'Arles. Marseille hésita plus long*temps ; mais 
une armée du comte qui ravagea ses campa- 
gnes fil évanouir aux éclairs deses lances , les res- 
tes d'une honorable incertitude. 

Les prétentions hautaines d'une foule de sei- 
gneurs occasionnèrent quelques troubles assez 
sérieux dans la province ; Fouque de Perricard , 
Guillaume Arlaud, Guillaume de Ravennes de 
Sisteron , Guillaume et Gaucher de Forcalquier , 
Guillaume de Pertuis, leurs frères, tous trois de 
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la maison de Sabran ; Bonifare de Castellane et 
Amiel de Gabrens ne pouYaîent se dëcider à re- 
connaître patiemment la souveraineté de Charles 
d^Anjou. Mais la présence de Louis IX au retour 
de rOuest, parmi eux» calma bien des ressenti- 
mens et arrêta, à son dëbut, un incendie qui 
grondait déjà dans les vieilles tourelles ; une am- 
nistie générale fut accorde'e à tous ceux qui avaient 
pris les armes ; pourtant la soumission n'était en- 
core qu'apparente ; des restes d'agitation palpi- 
taient toujours sur cette terre couverte de si hauts 
manoirs , où chevauchaient de si fiers seigneurs. 
Les Marseillais ne pouvaient surtout subir le moin- 
dre joug : les souvenirs républicains de leur his- 
toire les enflammaient toujours et leur rendaient 
leurs maîtres » quelque légère que fût leur domi- 
nation , odieux à l'excès ; de plus , leurs préten- 
tions étaient excessives. Dans le Levant , surtout» 
ils voulaient procurer à leur cité un ascendant , 
une autorité devant laquelle toute ville de France 
devait incliner respectueusement sa bannière. 
Cela fit naître entre eux et les habitans de Mont- 
pellier, des divisions que le meurtre et le pillage 
déshonorèrent. Pour maintenir les privilèges 
qu'ils s'arrogeaient en Orient, les Marseillais fi- 
rent avec Alphonse X , roî de Castille , un traité 
de ligue offensive et défensive » dont le but était 
de protéger ces mêmes privilèges , et d'accroître 
ainsi leur crédit auprès des peuples lointains. 
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Charles d'Anjou, instruit de toutes ces auda- 
cieuses menées , de ces actes qui prouvaient coba- 
bien Marseille, restée fidèle aux souyenîrs de son 
ancienne indépendance , se considérait encore 
yille libre, se permit bien de dépouiller cette 
Tille de ses anciennes et libres prérogatives ; d'un 
autre côté, Marseille qui épiait la conduite du 
comte et devinait ses intentions^ ne pouvait se 
résoudre à supporter la moindre autorité; aussi 
la guerre s'alluma-t-elle bientôt entre Charles et 
notre ville : les officiers du comte furent les uns 
massacrés, les autres mis en prison. A cet affront, 
à cette violation du droit des gens, le comte ac- 
court et pénètre dans la ville tout palpitant de co-* 
1ère ; après l'avoir forcée de se rendre, à la suite 
d'un blocus qui lafTama; son séjour à Marseille fut 
signalé par de terribles exécutions : les principaux 
habitans eurent la tête tranchée , les forteresses 
fiirent confisquées au profit du comte, ainsi 
que les terres de Boniface de Castellane , qui avait 
conduit ses hommes au secours des marseillais. 
Ce seigneur fut banni de Provence. Quant aux 
Marseillais , outre la perte de leurs châteaux , 
ils eurent encore à déplorer celle de leurs privi- 
lèges , qui établissaient leur indépendance dans 
l'élection des officiers de justice et des officiers 
municipaux. 

Ce fut à cette époque que parut en Provence 
la secte des flagellans qui avaient pris naissance 
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à Pcroase. Ce spectacle était aussi curieox qu'in*- 
dëcent < qu'on se représente une longue suite 
d'hommes à peu-près nus, parcourantia ville et les 
champs , armes de fouet et chantant des psaumes. 

Nous interrompons encore le rëcit des événe- 
mens pour nous livrer à quelques considérations 
générales , sur Tétat social à cette époque. Les 
habitans des villages dépendant d'un seigneur 
étaient serfs de corps ; leur seigneur pouvait les 
vendre ou céder le droit qu'il avait sur eux. 
Avant que le seigneur de Castellane eût affran- 
chi ses serfs , ceux-ci ne pouvaient ni tester , 
ni vendre , m contracter sans sa permission ; 
quittaient - ils les lieux où leur naissance les 
tenait attachés à la glèbe féodale , une sévère 
confiscation les dépouillait de leurs biens ; s'ils 
mouraient sans enfans , l'héritage du manant 
allait grossir le trésor seigneurial; le seigneur 
marchait-il à la guerre , tous ses hommes le sui- 
vaient 9 et si le sort des armes le fesait tomber au 
pouvoir de l'ennemi , c'étaient ses hommes qui 
le rachetaient de leurs deniers. 

Les charges imposées par les seigneurs va- 
riaient à l'infini. A Forcalquier les habitans ne 
pouvaient vendre leurs vins qu'après celui du 
comte. La moitié du foie de toutes les vaches 
tuées appartenait a ses baillis. A Torane le sei- 
gneur exigeait que ses vassaux montassent la garde 
devant son château. A Gastellanne , la première 
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charge de raisin appartenait au seigneur , et les 
gens de sa maison avaient droit d'aller prendre 
ce qu'ils voulaient dans les champs. Quand Au- 
bagne passa sous la domination de la puissante 
famille des Baux , ceux*ci soumirent les habitans 
de ce fîef aux mêmes charges , en exigeant de 
plus qu'ils se portassent pour caution de toutes 
les sommes qu^ils empruntaient. 

Les personnes libres se rangeaient à cette ëpo-^- 
que en trois classes : les nobles , les bourgeois 
et les artisans. 

Les nobles seuls offrent des particularités re- 
marquables. Il y en avait de trois sortes : les ba- 
rons y les simples seijgneurs de fief et les nobles 
sans fief. 

Les barons étaient au premier rang ; cette dis- 
tinction leur venait peut -être de ce qu'ils comp- 
taient des seigneurs parmi leurs vassaux ; c'était 
là leur unique marque d'un rang plus élevé. Tous 
les nobles étaient exempts d'impôts ; ils pouvaient 
se battre dans l'intérêt de leurs querelles particu- 
lières , et ce n'étaient que le comte et le suzerain 
qui avaient le droit de réclamer leur service mi- 
litaire. C'était à cheval qu'ils combattaient , cou- 
verts de leur armure , et l'acier revêtait aussi le 
noble animal qui les portait, mais de manière 
que ce vêtement métallique ne gênait en rien le 
jeu des articulations. C'est ce qui s'appelait : Mi- 
les cum eçfio armaio. 
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Dans les grandes circonstances, c'est-à-dire 
quand le seigneur mariait un fils ou une fille , il 
pouvait lever une taxe extraordinaire sur tous ses 
vassaux; il en était de même quand lui ou son 
fils était armé chevalier , quand il parlait pour la 
cour de l'empereur ou pour la terre sainte , ou 
bien quand il achetait une terre considérable. 

Au reste , ce n^était pas une loi uniforme qui 
réglait les intérêts et décidait les affaires de ces 
diverses classes d'hommes : des coutumes par- 
ticulières régissaient certains villages où quel- 
ques seigneurs régnaient despotiquement. Cha- 
que seigneur pouvait exercer la justice criminelle 
sur son territoire et sur les hommes de son ter- 
ritoire ; quant aux étrangers , ils étaient justicia- 
bles du comte. Le seigneur était tenu de punir 
Phommc convaincu d^adultère , et de le chasser 
avec la femme qui avait partagé son crime , dans 
l'espace de huit jours ; s'il négligeait de leur ap- 
pliquer ces peines , le comte était en droit de 
le lui rappeler par une punition. 

« 

Les lois elles usages de celte époque, en prou- 
vant que le lien conjugal recevait de fréquentes 
infractions , établissent contre l'adultère des pei- 
nes qui varient suivant les lieux. Nos aïeux s'oc- 
cupèrent aussi des femmes publiques ; Ils rédi- 
gèrent pour elles des coutumes plaisantes , de 
singulières interdictions. A Arles , ils leur dé- 
fendaient de laisser flotter sur leur figure et sur 
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leurs épaules le roile ; si elles s'arisaient de man- 
quer à ce règlement 9 toute femme honnête pou* 
vait , dans une sainte indignation , le leur arra- 
cher publiquement. A Arignon , elles excitaient 
un tel dëgoût légal » qu'il leur ëtait sévèrement 
interdit de toucher à aucune des choses expo- 
sées en vente 9 comme le pain, les fruits, la 
▼iande , sans être forcées de les acheter : dès que 
le doigt d*une courtisane avait efiQeuré un objet , 
celui-ci restait contaminé. Marseille interdisait 
âi ces malheureuses Técarlate et les pelisses four^ 
rées ; si elles osaient , au mépris des statuts , éta- 
ler quelque fourure de prix , quelque étoffe écla- 
tante , on les frappait d'une amende de soixante 
-80US royaux couronnés , et s'il ne leur était pas 
possible de payer cette somme forte pour l'épo- 
que , on les fouettait publiquement. Le lundi 
seul y les bains publics leur étaient ouverts. 

Le comte de Provence se réservait la puni- 
tion des crimes commis sur les grands che- 
mins , des vols exécutés dans les églises et dans 
les maisons religieuses. Une cour de justice , qui 
était celle du comte, avait une jurisdiction dont il 
est impossible de déterminer les limites et l'éten- 
due ; c'était le bailli , appelé après sénéchal , en 
qui se trouvaient réunies les fonctions du com- 
mandant des troupes et du chef de la justice , qui 
présidait cette cour en Tabsence du comte ; des 
baillis inférieurs, tirés de l'ordre de la noblesse, 
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étaient places sous les ordres du bailli suprême. 
Aucun monument ne permet d'indiquer les fonc- 
tions et le rang d'un juge appelé par nos chartes 
juge-mage , et que nous voyons figurer au com- 
mencement du règne de Charles l*'. 

Ce fut à cette époque que fut institué le fameux 
tribunal de l'inquisition. 

L'inquisition , tribunal redoutable érigé par le 
fanatisme et Tignorance , ne put long-tems ap- 
puyer sa formidable base sur la terre de France : 
il a désolé un petit nombre d'années le midi de 
notre patrie. Presque toujours ses arrêts étaient 
la mort ; l'incrédule , l'hérétique amenés à sa 
barre , ne Toyaîent devant eux que les apprêts du 
supplice 9 ne lisaient sur le front de leurs juges 
que leur foudroyante condamnation* L'histoire de 
ce tribunal est écrite avec le sang ; c'est sur la 
terre espagnole qu'il a surtout laissé la terrible 
empreinte de son pouvoir , qu'il a le plus érigé 
de bûchers et creusé de tombes. A côté de ce 
tribunal naquirent , pour achever l'épouvante des 
esprits , les sorciers et les fées. Ces créations de 
la superstition la plus grossière ont long-temps 
souverainement régné dans la Provence ; les 
fées j malgré la forme gracieuse que des poètes et 
des conteurs ont donnée à quelques-unes d'en- 
tre elles , avaient quelquefois des aspects repous- 
sans ; ainsi l'explique d'ailleurs leur nom , qui , 
en espagnol , signifie laid et difforme. Nous li- 
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sons dans le livre de Guillaume , qui vivait eu 
1 25o , avec le titre Je marëchal du royaume d'Ar- 
les y et qui le raconte le premier » la merveilleuse 
histoire de la Tarasque et celle du Drac ; le 
Drac ëtait un monstre invisible dont le souffle 
puissant retentissait comme un son dans une 
vaste poitrine creuse , au milieu des ténèbres » 
ou par le calme assoupi du midi. Le Rhône le 
recevait dans ses eaux , il le roulait « sous une 
forme inconnue et non décrite , dans le fleuve. 
LHmagination de nos pères ne prit pas la peine 
d^en esquisser le portrait ; elle aima mieux créer 
son nom et entourer d'une vague épouvante son 
aspect insaisissable. Une femme lavait un jour du 
linge dans le Rhône , s'étant un peu trop avancée 
dans l'eau pour rattraper son battoir qu'elle avait 
laissé tomber, elle fut saisie par le Drac« qui 
l'entraîna dans sa caverne , au fond du Rhône ; 
là y le Drac la força de nourrir son fils. Après sept 
ans 9 celte femme revint chez ses parens , qui la 
reconnurent à peine. Ce Drac ne se nourrissait 
que de chair humaine. La femme qu'il avait en- 
traînée dans les eaux , avait emporté avec elle un 
secret merveilleux : elle pouvait , seule , recon- 
naître le monstre , quand celui-ci , invisible aux 
hommes, revenait parmi eux pour chercher sa 
proie ; l'ayant rencontré face à face , cette fem- 
me lui demanda des nouvelles de sa femme et de 
son fils ; l'auteur a négligé de rapporter la suite 
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ée la conversation. Chaque province de France 
a son monstre dont Tëpouvan table image figure 
même sur des autels , pour attester la puissance 
du saint ou de la sainte qui en enchaîna Thor- 
rîble méchanceté. La Provence , plus riche en- 
core que la Iformandie et la Bretagne , en a 
deux , le Brac et la Tarasque. Quant à la Taras- 
i|ne , sa forme était parfaitement connue. Guillau- 
me de Tilburi la fait descendre de la redouta- 
ble race des Léviathans. Cette Tarasque , logée 
dans la boue du Rhône , mouvait parfois , au 
milieu des champs , son épouvantable corps sur 
«es pattes élargies de crocodile ; tous les hom- 
mes qui descendaient le fleuve s'abîmaient dans 
le gouffre béant de sa gueule. Sainte Martbe « 
«cenr de Lazare , entoura le cou gonflé du mons- 
tre d'un linge béni , et le promena au milieu de 
la ville au grand ébahissement des spectateurs ; 
puis elle lui ordonna de disparaître pour tou- 
jours dans les eaux du fleuve : c'est ce qu'il fit 
avei: une docilité surprenante. Depuis lors ce 
monstre figure , avec le tremblement écailleux de 
son dos , la contraction horrible de sa bouche , 
et la flamme de ses yeux , à côté de la sainte » 
sur les autels qu'on éleva à Marthe , et reçoit cdm- 
me elle sa part d'encens et de génuflexions. 

Le commerce , qui a été une des causes les 
plus actives de la civilisation, naissait aussi à 
cette lointaine époque^ Ses vaisseaux parcouraient 
T. nu i6. « 
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toute la côte d'Italie , une partie du rivage sep^ 
teatrional de l'Afrique et tous les ports du Le- 
vant où dominaient les croises. Dans un traité 
passe entre Henri I*% roi de Chjrpre , et les Mar- 
seillais f nous voyons que ceux-ci fesaient le 
•commerce de l'alun » de la laine, du maroquin 
et de la soie crue ou ouvrée. Géncs lui envoyait 
ses fromages , ses Luiles , différentes espèces de 
légumes , ses figues » ses châtaignes avec des cer« 
des et du bois pour les tonneaux. L'Afrique et 
le Levant lui apportaient les mêmes marchandi- 
ses qu'aujourd'hui. 

Quelques détails sur les mœurs et les usages 
du tems compléteront cette esquisse de la vie 
féodale. La chasse était alors pratiquée dans toute 
sa splendeur ; c'était pour les anciens seigneurs 
l'image fidèle de la guerre : aussi parmi les prin* 
cipaux enseignemens qui entraient dans l*éduca* 
lion des princes et des nobles , comptait* on 
tari des chiens et des oiseaux. On écrivait sur la 
chasse : Guillaume de Botta composa sur ce 
sujet un ouvrage fort étendu , dans lequel il pas* 
sait non-seulement en revue les chiens et les oi- 
seaux qu*on pouvait dresser pour ce noble exer- 
cice , mais il parlait encore de leurs moeurs , de 
leurs maladies , àes symptômes auxquels celles- 
ci peuvent se reconnaître et des remèdes qu'on 
devait y apporter. La chasse ne devint un véritable 
ditertisaem^nt pour les Provençaux qu'à l'épo- 
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que OÙ ils se réanirent à la cour d*Alfonse II ; 
les mœurs de ce peuple s'adoucirent parfaitement 
sous le règne de ce monarque , et encore plus 
sous celui de son fils Raymond-Bërenger. La po^ 
litesse et la galanterie furent erigëes en un art sur 
lequel Arnaud de Marsan écrivit un traité panrenu 
jusqu'à nous ; on pourra juger de la manière 
dont on les entendait à cette époque par les frag- 
mens suivans de cet ouvrage : 

« Vous devez , dit-il , en parlant à un cheva- 
« lier, vous devea avoir des écuyers pour vous 
« servir. Il vous en faut deux , sages , beaux et 
€ qui sachent plaire ; les autres n'ont besoin que 
« d'être courtois et polis : mais pour ceux-là » il 
« est nécessaire qu'ils sachent bien parler , afin 
« que si vous les envoyez quelque part , ils ne fas- 
« sent pas rire à vos dépens et ne donnent pas sa- 
« jet de dire : tel maître , tel valet. Quand vous 
« tiendrez maison , si vous avez du monde , fai- 
te tes bonne compagnie, beaucoup d'amitié à ceux 
« que vous recevez ; invitez-les à manger , et 
« qu'ils soient bien servis. On n'y viendra point 
« si votre maison sent la pauvreté , et qu'on n'y 
« trouve pas bon traitement et bon régal. Lorsque 
« le jour paraît , gardez-vous de vous mettre tout 
« seul à manger; rien de plus impoli. Faites pla- 
« cer vos hôtes auprès de vous dans un lieu pro- 
« pre 9 faites-leur les honneurs de votre table , 
«tant par vous-même que par vo$ gens, et 
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« qu'ils ayent boa feu. Recommandez bien a tos' 
« domestiques de ne pas renir interrompre le re-* 
« pa5 en vous parlant à Toreille ; gàrdez-vous aussi 
« de leur parler bas , cela aurait un afr de pau- 
tf vretë et de mesquinerie. Mais avant de vous 
« mettre à table , donnez tous vos ordres jus* 
« qu'au lendemain , soit pour le vin , soit pour 
K les lumières. 

« A Dieu ne plaise que vous soyez le premier 
a à quitter la compagnie ; soyez plutôt le dernier 
« à vous retirer. Votre maison doit être celle de 
« tout le monde , et vous devez faire bonne face à 
« quiconque se présente. Jouez le plus gros jeu , 
« il fait plus d'honneur. Il est vilain et honteux 
« de prendre les dés et de les laisser ; je vous y 
« exhorte donc. Mettez votre argent à tenir le cor- 
« net à tout venant. Quoique vous perdiez , n'eu 
« témoignez pas de mauvaise humeur; ne chan- 
« gez point de place , autrement on se moquera 
« de vous ; ne tordez point vos mains comme un 
c< furieux ; euGn ne donnez aucun signe que vous 
« êtes fâché de perdre , sinon renoncez à la ga- 
« lanterle. » 

Quant à la partie des usages qui ont rapport à 
l'habillement , elle se trouve décrite dans le mor- 
ceau suivant du même troubadour : 

« Soyez vêtu proprement et galamment , soit 
« que vous ayez des habits riches ou non; que 
« voire chemise soit fine et blanche ; que vos sou- 
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-« liers , T08 bas , vos chausses , vos manches , 
« votre surcot soient si justes , que tous ceux qui 
« vous verront vous portent envie. Que votre 
« robe, si vous en faites faire une, soit plutôt 
« courte que. longue ; que votre habit ait de Tain^ 
« pleur par devant ; la poitrine sera mieux cou«- 
« verte et Ton n'y verra rien d^ihdëcent. Que vo- 
« ire manteau soit de la même ëtolFe que la robe, 
« et que la ceinture y soit assortie ainsi que Fa- 
« grade. Rien ne fait plus valoir un homme que 
« de beaux cheveux ; lavez souvent les vôtres et 
« ne les portez point trop longs ; il sied mieux 
« de les avoir un peu ëcourtës. Les moustaches 
« et la barbe trop longue;i vont mal aussi ; il vau- 
« drait mieux quelles fussent coupées de trop 
« prè^ , mais point d'excès de façon ni d* autre : 
« &ites-y attention^ ^ 

I • Cef leçoDi rtTieiment à e€l1e« «jae cbmiaît mi Mire trooba- 
d«Nir , qaî. disait : « Aycx tooioari des cLaosaes et des nouliers 
« propres aussi bien que Vépée , la ceinture, les gants, le oha- 
« pcao et la cbe?elare, car ce sont choses qui plai»«ut beao- 
> coup; mais qo'il n'y ait cependant rien de trop rechercha. 
« Qqe TOf babils soient bien faits , qu'ils ne soient ni déchiras 
« oi sales, tenez-les de façon qu'ils paraissent toujours comme 
« neufs. Ayez une contenance assures , un maintien honnête et ne 
« parlez point trop. M'oubliez pas surtout que la râleur et Tes- 
« prit sont les deux premières rertus qu'il faut avoir. Je vous 
« recommande anssi l'enjouement et la gMitë. Vous trouverez en- 
« core de la joia , des plaisirs et des biens quand ?ons saurez 
n toirs ftroir «l voa tslens «nz diytrt goûts tt ans diyer^ 
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Ces usages sont attestés par les chartes et par 
le t^inoigaage de Yillaia , qui les rapporte en par- 
lant du luxe et de la galanterie que les Provençaux 
introduisirent à Naples. Cette accusation n^est 
pas sans fondement ; mais il s*en faut bien que 
la conquête de ce royaume ait été aussi fatale aux 
Italiens qu'elle le fut aux Provençaux. En lisant 
les détails où nous allons entrer , on verra que 
c^est un grand malheur pour un peuple que de 
faire des conquêtes quand il n'est pas en état de 
les conserver. 

Charles s'était attaché à (aire revivre le plan 
des Bérengers; désirant tout ramener à Tunité 
administrative , il avait cherché à dépouiller les 
barons et les villes de leurs justices souveraines, 
li'influence du pouvoir se fit sentir : au dire d'un 
troubadour, les praticiens et les légistes fesant 
plier le droit aux caprices suprêmes du comte » 
lui adjugeaient tons les domaines. Arles , ville 
républicaine et fière de ses prérogatives , s'était 
courroucée; l'ancienne constitution de la cité avait 
été révisée , et la peine de mort prononcée con-- 
tre quiconque oserait proposer l'aliénation de la 



n ses incHnatioos des gens (^ue voas frëqmiaterez. Dés qa'on nt. 
« peut les changer, il f<iut s'y conformer. Vous devex donci 
« avant tontes choses , connaître les mœurs » les goûts et les h^' 
f[ cliuations des personnes avec qai tous devez TÎTre. » 



DE PROYENCE. 34? 

▼ille. ÀTignoa et Marseille redoutant de Toir 
leurs crënaux humilies par les armoiries comta* 
les , acceptèrent la ligue qu* Arles , toute émue , 
leur avait proposée j ligue offensive et deTen* 
sive qui fut signée pour cinquante ans. Ainsi se 
révéla cette indépendance des communes qui a 
cauvé la France et brisé à jamais les mailles si 
bien tressées du réseau féodal. Charles ne li- 
sant rien dans ces orages républicains qui gron- 
daient sur ces villes si fières , s'était rendu à la 
croisade avec ses trois frères. 

La lutte • cette lutte ardente qui exaltait les 
cerveaux des marchands et des bourgeois , ne 
cessa pas pourtant pendant son absence. Les ré- 
formateurs d'Arles, vainement comprimés par 
Tarcfaevéque , s'exhalaient en imprécations con- 
tre le clergé» qui s'abritait sous Tégide du comte; 
un décret fut lancé contre l'archevêque : les su- 
jets arlésiens reçurent défense de lui parler, 
d'entrer dans son hôtel , de rien lui vendre ou 
prêter Sans le consentement du podestat et des 
conseillers de semaine ; de plus, on le força de 
quitter la ville; toute prérogative fut ôtée aux 
clercs. Le pontife, irrité de ces audacieux eroplè*- 
temens d'une bourgeoisie républicaine , fulmina 
contre Arles une sentence d'excommunication et 
d'interdit. La commune s'en émut guères, et 
s'allia avec son suzerain l'empweur Frédéric II , 
que l'excommunication frappait une secotide fois. 
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Les rl-ves de la Gaule méridionale avaient refw 
le comte de Provence et son frère le comte de 
Poitiers ; ces deux seigneurs songèrent à étein- 
dre ce (eu de sédition qui était si bien allumé 
dans Arles et dans Avignon. Les circonstances 
étaient favorables aux deux puissans comtes : 
la couronne de Toulouse , vers laquelle ils au- 
raient songé , dans une si pitoyable détresse , à 
tourner leurs regards supplians , avait passé sur 
la tète du frère de Charles , le comte de Poitiers , 
héritier des états de son beau-père Raymond VII, 
mort le 27 septembre 1249^ Le faible successeur 
de Frédéric II , le jeune Conrad , chancelant sur 
son trône , ne pouvait , dans sa position incer- 
taine , les secourir. Les barons de Provence s'a- 
larmaient dans leurs tourelles, et Marseille avait 
grand peine à calmer leurs craintes par des en- 
vois dThommes et d'argent; Arles et Avignos, 
ainsi découragées , avaient donc signé leur ca—. 
pitulation , Arles le 29 avril , et Avignon le 7 
mai i25i. 

Le consulat , la judicature consulaire périrent 
dans ces honteuses soumissions ; un viguier et 
deux juges annuellement nommés par le seigneur, 
remplacèrent ces institutions primitives parées 
d*un souvenir de résistance et de révolutions po- 
pulaires. Un conseil pris moitié chez les nobles, 
moitié chez les bourgeois, fut chargé d'éclairer 
les décisions de ces magistrats ; les citoyens fu- 
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rent dëlivrës d'impdls , mais astreints à une che- 
yauchée annuelle de quarante jours , dans un 
rayon de vingt lieues des remparts sur le terri- 
toire de l'empire. Si Arles , si Avignon subis- 
saient ainsi la loi du vainqueur, Marseille était 
encore , dans sa partie inférieure , en pleine ré- 
volte ; cette ville était plus favorisée par &e$ an- 
ciennes institutions que celles d'Arles et d^Avi- 
gnon y où la puissance du clergé ne connaissait 
presque aucune limite : à Marseille , Tévéque était 
non le chef de la république, mais le seigneur 
d'une ville adjacente ; son pouvoir, contenu dans 
des remparts , expirait sur le seuil de la ville 
vice^comtale où la liberté tenait sa cour plé- 
nière ; aussi dans sa capitulation , cette antique 
liberté ne reçut-elle que de légers dommages. 

Tels furent les résultats de ces mouvemens de 
guerre décrits plus hauts , et qui eurent cepeii- 
dant pour effet certain de révéler à côté de la 
puissance féodale cette autre puissance méprisée 
à laquelle l'avenir devait appartenir un jour. 

Charles , qui avait fait un voyage en Flandre, 
s'était encore brouillé , à son retour , avec la 
commune de Marseille ; celte ville eut encore le 
dessous et ne retint que quelques prérogatives 
municipales ; un viguier élu par le comte et un 
conseil choisi parle viguier, l'administrèrent. Le 
nom. du comte parut en tête de toutes les pro- 
clamations , le lieu le plus honorable des vais-r 
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seaux fut celui où Teuseigotr comUle put se dé-» 
ployer noblemeot ; celle de Marseille fut reléguée 
à Tendroit le moins honorable. Chaque jour si-* 
gnalait un accroissement rapide de la puissance 
du comte ; autour de cette puissance s^amoncc- 
latent les ruines des pouvoirs des seigneurs et des 
communes ; l'ëvéque d'Avignon se dépouilla de 
la qualité de chef de la ville. L'évéque de Mar- 
Mille échangea sa ville supérieure pour quatorze 
châteaux que le comte lui donna , et le seigneur 
d'Orange ^ de la maison des Baux , déposa dans 
les mains de Charles son titre vain de roi d*Âr~ 
les et de Vienne. Partout sVtendait le cercle de 
la domination de Pheureux comte : Apt lui aban-i 
donna sa juridiction consulaire ^ Hjères ses châ- 
teaux et ses îles , les dauphins de Viennois plièn 
rent le genou de Thommage devant lui ; des com- 
munes italiennes vinrent grossir son abondant 
trésor de ville : Albe , Savillan , Fossau , Monde- 
vis » Cherasch , Mons , Cental , Busqué, Roque- 
Sparvière, en Piémont; Alexandrie, Parme, Plai- 
sance, en Lombardie , implorèrent sa rayonnante 
protection. L'abbé du monastère de Tile Barbe 
mit dans sa mouvance le territoire libre de Cor- 
nillon , vallée des confins septentrionaux du Ve- 
naissin. 

Tant de cessions volontaires ou forcées , taol 
de villes soumises accrurent l'ambition de Char- 
les ; dans sa tète fern^entait ua vaste projet. Au 
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onzième siècle , de «impies cheyaliers normands 
trouvèrent un royaume au bout de leur ëpée ; 
au commencement du douzième , les établisse* 
mens des princes normands se réunirent sur 
la tête de. Rçger , roi des Deux-Siciles ; les cinq 
enfans de Roger moorurent sans postérité , tous 
ses droits furent transportés à sa sœur Cons- 
tance , épouse de l'empereur Henri YI. A la mort 
de cet empereur , exécré pendant sa vie , les Si- 
ciliens s*insurgèrent , et Philippe , son frère et 
son successeur , panrint à obtenir la paix d'Inno- 
cent m j qui avait d*abord soutenu contre lui 
Othon t son rival. Frédéric II , fils de Henri YI, 
trouva méiÀe un protecteur dans Innocent III , 
qui s'était réconcilié avec la maison de Souabe. 
Conrad X , fils et successeur de Frédéric II , ne 
régna que quatre ans ; son fils Conradin lutta avec 
défaveur contre des empereurs étrangers qui cei- 
gnirent la couronne sous les auspices du pape. 
Mainfroi , bâtard de Frédéric II » se fit alors pro-^ 
clamer roi des Deux-Siciles ; ce Mainfroi » qui 
d^abord avait cherché Tappui du pape » quand il 
se sentit soutenu par les Gibelins d'Italie, étemels 
ennemis de la puissance sacerdotale , par la no- 
blesse et le peuple de Rome , ôta le masque et se 
déclara l'ennemi à outrance de la cour romaine, 
Les censures de cette cour n'intimidaient guère 
Mainfroi ; aussi le pape les voyant se perdre dans 
Tair sans pouvoir laire sourciller ce roi insolent , 
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rësolat de proclamer une croisade et de mon- 
trer , du haut de sa chaire pontificale . la Sicile 
pour prix du vainqueur. A ce sujet , Innocent lY 
et Alexandre IV, son successeur, lièrent diverses 
négociations avec les cours d'Angleterre et de 
France ; il fut d*abord question d^offrir cette 
couronne sicilienne au duc de Comouailles, 
frère du roi dAngleterre , puis à un des fils de 
saint Louis ; enfin à Charles , comte d*Ânjou et 
de Provence , son frère. Urbain IV , successeur 
d'Alexandre , opta pour Charles , et saint Louis 
Tapprouva. Enfin Paffaire fut conclue par Clé- 
ment lY , successeur d*Urbain.y qui couronna 
Charles roi d^s Deux-Siciles. 

Charles résolut de l'affermir sur sa tête cette 
couronne qu'un pape lui octroyait^ le i5 mai il 
vint à Marseille avec mille hommes de cavalerie 
et une brillante noblesse provençale. Devant lui 
s'ouvrait le vaste champ de l'ambition ; il s'y 
élança plein d'une ardeur française. S'étant em^ 
barque dans le port de cette dernière ville , il fit 
d'abord voile vers Rome, où on lui fit une ré^^ 
ception magnifique. 

Ce prince ne négligea rien pour assurer le suc- 
cès de son expédition ; il contracta des alliances 
avec le duc de Bourgogne , avec le comte de Sa- 
voie , le marquis de Montferrat et la commune 
de Milan. L'armée française , qu'il attendait , ar- 
riva; une cérémonie brillante eut lieu alors ; 
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d'après les ordres du pape , cinq cardinaux sa- 
crèrent le comte de Provence et Béatrix , son 
épouse , roi et reine des Deux-Siciles. 

Mainfroi , soit dans Tintention de gagner du 
ïems , soit dans des vues de sincérité , sembla 
avoir choisi une voie de réconciliation , car il en- 
voya des ambassadeurs pour proposer un amen- 
dement au comte. La réponse de Charles fut fière 
et décourageante ; il dit qu'aucune trêve ne pou- 
vait exister entre lui et le sultan de Lucère « et que 
sous peu de jours le véritable roi enverrait Main- 
firoi en enfer, ou que Mainfroi le mettrait en paradis/ 

Mainfroi , au reste , comptait beaucoup sur le 
Sarrasin , avec lequel il entretenait des intelli- 
gences ; ce surnom de Sultan de Lucère lui ve- 
nait de ce que ses ancêtres avaient donné à ce 
peuple , alors si redoutable , la ville de Lucère , 
dans la Gapitanate, jugeant avec raison que leur 
meilleur appui contre les prétentions exhorbi* 
tantes de la cour de Rome était dans une nation 
infidèle , ennemie de la croix La guerre se pré- 
para donc de toutes parts. Charles déploya une 
infatigable activité ; un point important , le pont 
de Céperano , sur le Gariglian , qui séparait le 
royaume de Naples des états pontificaux , fut 
bientôt au pouvoir du comte français ; la Roche- 
d'Arci et San-Gemano lui ouvrent leurs portes. 
Mainfroi se retrancha dans les plaines de Ca- 
poue , protégé et couvert par le fleuve de Yol*- 
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turra ; àé là il fil retentir au loin son cri de dé- 
tresse : il pressait Fenvoi âes troupes promises 
de rAlleroagne , de la Grèce et de la Turquie ; 
êts ëmissaires allaient porter ses doléances chet 
tous ses allies ; ce prince napolitain cherchait k 
ëtançonoer son beau trône d^Italie avec la croix 
et le croissant. Tandis que satisfait de ses retran- 
éhemens de Capoue , il attendait les auxiliaires 
promis pour tenter les chances d^une bataille » 
Charles passe le Yolturra près de sa source , et 
déploie son armée inattendue devant Capoue trem- 
blante. Mainfroi , TépouTante au front , se retire 
devant la brusque apparition des Français , et 
marche jusqu'à Bënevent , où Charles le suit avec 
son armée firanco-provençale. 

Là il fallut se battre ;v le comte fit de son ar- 
mée trois corps : le comte de Montfort comman- 
dait son aile droite ; formée de Romains et de 
Provençaux ; les connétables de France et de 
Flandre conduisaient laile gauche, composée 
de Picards et de Bourguignons , et le centre , 
où étaient les Augevins , les Manceaux et quel- 
ques autres , avaient le comte à sa tête. Guido- 
Guerra tenait en réserve quatœ cents cavaliers 
italiens. 

Mainfroi fit de son côté ses dispositions mili- 
taires ; il se proposa de lancer sur Paile droite de 
Tennemi le comte d*£gmont ^ avec &es Toscans , 
ses Lombards et ses Allemands , de faire attaquer 
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le comte par un corps d'Alletnands , et laile gau- 
the par des Apuliens et ses chers Sarrasins , dont 
il prit lui-mâme le commandement. Les Sarra- 
sins , marchant sous la bannière d^un prince chré- 
tien , enflammèrent le courroux du pape ; aussi 
appela-t-il croisade la guerre de Charles d'An« 
jeu , et Tëréque d' Ancdne , avant la bataille , 
après avoir donné Tabsolntion aux soldats do 
comte f leur recommanda de frapper bien fort. 
Il y eut des harangues de part et d^autre; Charles 
de'jà maître d'une partie de ce royaume échu à 
sa bonne fortune et h sa vaillante épée , bon- 
dissait d*aise sur son cheval , aii milieu de cet 
horiion italien qui se teignait déjà des reflets de 
la victoire. A midi Faction s'engagea ; la mêlée 
fut effroyable : les ailes heurtèrent vigoureuse- 
ment les ailes ; les bataillons , les bataillons ; les 
hommes , les hommes ; le combat devint un duel 
immense où chaque combattant avait en tète un 
combattant. Après un épouvantable carnage , les 
troupes de Mainfroi plièrent , en trébuchant sur 
des monceaux de cadavres ; alors Pinfortuné roi 
de Sicile , désespérant de sa couronne » s*élança 
au milieu de la mêlée , et y trouva la mort. 

Cette bataille de Bénevent eut les suites qu'on 
pouvait en espérer , toutes les Deux-Siciles re* 
connurent Charles pour leur maître , à l'excep- 
tion des Sarrasins. Florence , Pise et la Marché 
d'Aucune traitèrent avec le nouveau roi ; les com- 
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munes lombardes reconnurent son influence po^ 
litique y et Milan accepta de sa main un podes- 
tat , Barrai de Baux. Le pape et le comte triom-- 
phèrent au-delà de leurs espérances. Charles au- 
rait dû , profitant de tant de succès , chercher à 
s'attacher les peuples conquis , et las de tant de 
dëchiremens ; loin de là, ce prince, sans vues 
politiques 4 au sang chaud , dans Fardeur cheva- 
leresque de ses esprits , ne comprenait que Vé- 
clair de Vépée et le bruit du clairon ^ la selle de 
son cheval ëtait son trône ; avec sa cour guerrière 
il ne songeait qu'à banqueter ou qu'à se battre ; 
aussi, pour satisfaire les désirs immodérés de ses 
seigneurs , leur jeta-t-il en proie les fiefs de la no- 
blesse sicilienne ; de plus , il y eut une augmen- 
tation d'impdts excessive : on étendit les droits 
de domaine , le pajs fut pressuré à plaisir. Les 
Gibelins, faction puissante, ennemie des Fran- 
çais, recueillant les murmures grossissans du 
peuple foulé, surprenant partout les malédictions 
qui s'élevaient de cette terre luttant contre la do- 
mination étrangère , arrêtèrent l'attention de l'I- 
talie et des Deux-Siciles sur le jeune Gonradin^ 
fils de Conrad lY, qui vivait auprès de son oncle 
maternel Othon , duc de Bavière. Des ouvertu- 
res furent faites en sa faveur , sans aucun mys- 
tère , dans la Marche d'Ancône tt dans les com- 
munes de Pise , de Sienne , de Vérone , de 
Pavie et de Rome. Devant cette insurrection qui 
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s^avançait menaçante « le pape , le roi-comte et 
le parti guelfe concertèrent leurs mesures de ré- 
sistance. Les Guelfes de Florence furent assez 
puissans pour faire nommer Charles podestat de 
Florence pour dix ans ; ceux de Lucques et de 
Pistoie lui livrèrent leurs villes y et le souverain 
pontife lui conféra la dignité de paciaire , sorte 
de vicairerie impériale dont il croyait pouvoir 
disposer pendant la vacance de Tempire. 

Alors eut lieu un soulèvement général ; Con- 
radin tombe à Vérone par la route de Trente « 
suivi de dix mille cavaliers et d'une nombreuse 
infanterie. Le bruit de son apparition soudaine 
se propage ; la Toscane s^arme contre Charles en 
faveur de son rival ; le comte accourt dans ce 
dernier pays pour étouffer une révolte qui s'é- 
tendait de proche en proche. Pendant ce tems- 
là , les Sarrasins , retranchés à Lucère , secon- 
dant ce mouvement occasionné par les fautes 
politiques de Charles , déployèrent le croissant 
et parurent en campagne. A leur exemple , tou- 
tes les places fortes de la terre de Labour, de 
l'Abruzze et de la Calabre s'insurgent contre le 
prince français. Henri de Castille y jusqu'alors 
partisan de Charles , conspire aussi de son côté 
dans Rome , pour la maison de Souabe ; et Con- 
rad , prince d'Antioche , (ils d'un bâtard de Tem- 
perenr Frédéric 11 , unit sa flotille à celle du roi 
de Turin , et débarque en Sicile , où le joug des 
T. m. 17. 
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Français commençait à peser. Cooradin pousse 
sa marche victorieuse jusqu'à Rome ; son armée 
épouvante la ville et le pape ; là il prend sa cou- 
ronne sur le tombeau des apôtres , et se fait sa- 
crer roi aux acclamations de sts soldats enivrés ; 
puis , sans se donner le moindre repos , il vient 
à la rencontre de l*armée provençale » campée près 
du lac Gelano. 

Deux intérêts majeurs qui tourmentaient FEu- 
repe , étaient en présence : la puissance des Cé- 
sars , représentée par Gonradin , de la maison de 
Souabe , luttait contre la puissance romaine , re- 
présentée par Charles, roi des Deux-Siciles ; l'em- 
pire et le sacerdoce , la Germanie et la France 
continuaient cette vieille querelle qui tit couler 
tant de sang. Aussi , autour de Gonradin sem- 
blaient y sous les drapeaux des Sarrasins , errer 
d'avance les ombres de ces réformateurs qui ont 
fini par brouiller tout-è-fait le Nord protestant 
avec le Midi catholique. Sans le savoir , peut- 
être y le jeune prince de la maison de Souabe , 
préparait un affranchissement intellectuel dont 
la liberté et le droit d'examen ont recueilli les 
fruits. Mais ce jour-là encore la victoire resta 
aux idées catholiques ; elles triomphèrent par les 
armes de Chartes, qui , comme à Bénevent, écrasa 
les troupes de Gonradin et les força de fuir de- 
vant ses pavillons. 

Charles fut cruel après cette victoire ; l'infor- 
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luné Conradîn trahi par un dianiant de prix dont 
il voulait payer l'hospitalité , dans une petite ville » 
fut conduit à Naples , jugé à mort et exëeuté sur 
la place de la ville* Les exécutions sanglantes se 
succëdèrent, Frédéric d'Antioche, cousin de Gon- 
radin , mourut avec lui ; on coupa les têtes de 
douze principaux seigneurs ; on laissa périr , faute 
d'alimens , dans les prisons , la veuve et les fils 
de Mainfroi ; ce fut une succession de tragédies 
horribles. Une sentence de mort fut lancée contre 
Conrad , prince d'Antioche. Clément lY re* 
cueillait , avec ivresse ^ les fruits d^une victoire ga- 
gnée au profit de sa suprématie ; il avait écrit à 
Charles : La mori-de Conradin est le salut de Char^ 
les ; la pie de Conradin est la perle de Charles ; et 
Charles avait traduit ces lignes sentencieuses par 
une exécution en place publique. La maison de 
Souabe avait donc disparu devant [la tiare toute 
puissante. 

Enivré par la fortune , incapable de plier Tar- 
deur de ses esprits aux soins pacifiques de l'ad- 
ministration de ses belles conquêtes d^Italie , 
Charles , à peine affermi par ses deux victoires 
de Bénevent et de Ceiano , sur son trône « vou- 
lut ouvrir à son ambition une carrière plus pé- 
rilleuse encore. Il ne pardonnait pas au roi de 
Tunis l'insolence que ce prince africain avait eue 
de paraître dans sa Sicile ; il décida de diriger 
contre lui la croisade proclamée dans ce temps. 
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Saint Louis périt sur le sol tunisien , et ie'^roi de 
ce pays paya un tribut double. L'ambition du 
comte allait toujours s* élargissant ; il n*aspirait ji 
rien moins qu'à monter sur le trône des Ce'sars 
de Byzance : les états d'Albanie ( ancienne Epire) 
lui avaient donné ce royaume éclos des luttes des 
Grecs et des Latins. De ce royaume d*Épire , le 
moderne Pyrrhus voulait s'élancer à Constant!* 
nople et prendre la couronne impériale dans Té- 
gtise de Sainte-Sophie. Baudoin II , que les ha- 
bitans de la ville grecque avaient chassé , céda ses 
droits à Charles. Celui<-ci se promit bien de les 
faire valoir au premier jour sur les rives du Bos- 
phore. Mais avaiit de marcher à cette colossale 
conquête » il songea à abattre cette république de 
Gênes qui Timportunait , trop voisine de son 
comté de Provence et de sa podestatie de Flo- 
rence. Il fit attaquer de deux côtés la Ligurie ; 
Tannée provençale y parut du côté de Yintimîlle ^ 
et l'armée napolitaine par Alexandrie ; mais cette 
guerre n'eut aucun résultat , et Gênes ne perdit pas 
un pouce de terrain. 

Des trois papes qui succédèrent à Grégoire Xf 
le premier, Innocent Y, régna cinq mois ; le se- 
cond « Adrien V, trente-huit jours, et le troi- 
sième , Jean XXI , huit mois et quatre jours. 
Après la mort de Jean XXI, le roi deSicile , en 
qualité de sénateur de Rome , dont il avait obtenu 
la dignité , se mil çpi téce de faire élire un pape 
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français ; mais celte tentative que la politique con- 
seillait y échoua , et les cardinaux nommèrent un 
Romain , Nicolas III. L'empire d'Orient exaltait 
toujours les espérances du roi-comte. X*faëritière 
du royaume de Jérusalem lui cëda cette royauté - 
purement nominale , moyennant une pension via-, 
gère de quatre mille livres tournois. Tout était 
prdt pour tenter la conquête du domaine des an- 
ciens Césars : les vassaux de Provence avaient 
reçu Tordre de se mettre en route. La puissance 
du roi des Deux-Siciles , parvenue à une hauteur 
inespérée , effraya celle de Rome ; une intrigue 
forte et habilement conçue , fut ourdie contre lui 
par le pape , dont il intimidait la jalouse supré- 
matie ; de plus , Nicolas III haïssait vivement 
Charles depuis le jour oii ce prince lui refusa 
sa petite-fille pour son neveu. Un prétexte sem- 
blable ne saurait sérieusement être allégué quand 
il s'agit d'expliquer ces ressorts secrets que la 
puissance papale fesait mouvoir pour maintenir 
intacte et grande son autorité, chancelante et 
dépendante de celle des autres* La papauté avait 
un but , vers lequel elle marchait de toute la force 
de son ambition , c'était un but de domination 
universelle : tenir lés rois en tutelle , pour ainsi 
dire , élever la tiare au-dessus de leur couronne, 
maintenir entre eux un équilibre sagement corn- 
biné, activer ou calmer leurs ressentimens au 
gré de la volonté pontificale , continuer avec des. 
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firmes spirituelles cette suprëmatîc que l'antique 
Rome dut à ses conquêtes et au courage de ses 
enfans ^ telle ëtait l'inYariable marche que les pa- 
pes suivaient dans leur adroite et toute puissante 
politique. Il s^agissait , cette fois , de sauver Tîn- 
dëpendance du siëge apostolique , menacée par 
l'ambition croissante de Charles. Aussi Nico- 
las III opposa-t-il au roi des Deux-Siciles l'em- 
pereur Adolphe de Hubsbourg , éhi en 1268. 
D'autres ennemis lui furent suscités. Marguerite , 
veuve de saint Louis , et sa sœur Eléonore , reine 
d'Angleterre , l'une et l'autre filles du dernier 
Bérenger , obtinrent du pape l'investiture du 
comté de Provence , sous )e prétexte que leur dot 
ne leur avait pas été payée. Ainsi menacé par> 
l'empereur de Germanie dans ses possessions ita- 
liennes , par deux reines dans celles de Provence, 
le comte , qui s'apprêtait à fondre sur Gonstan- 
tinople , fut forcé , vaincu par la cautuleuse con- 
duite de Rome , de faire sa paix avec le pape , 
auquel il abandonna le sénatoriat de Rome et la 
vicairie de Toscane » et de faire hommage à l'em- 
pereur du comté uni de Provence et de For- 
calquier. 

Un drame épouvantable se préparait en Sicile. 
Les Français avaient dans cette île un ennemi 
qui rêvait leur ruine et leur mort , avec toute 
Tardente ténacité de son implacable caractère , 
c'était Jean de Procida , gentilhomme qui médita 
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un projet terrible ; personne ne tut d^a^bord ad- 
mis à partager un secret quMl tint long-temp$ 
cache dans la profondeur de son ame. Quand il 
vit la Sicile toute frémissante , avec le silence du 
désespoir , sous le joug exëcrë de Charles , 
Procida partit pour Gonstantinople , où Michel 
Palëologue occupait le trône de Baudoin II , que 
ses armes avaient dépouille de la pourpre impé^ 
riale. Procida lui fit part des intentions conque* 
rantes de Charles, de son dessein de lui arra- 
cher le sceptre , et des haines sourdes qui gron- 
daient eti Sicile ; il ajouta qu'avec un peu d^aide 
Tile entière se lèverait contre les tyrans du nord- 
L'empereur lui donna de l'argent et fit des vœux 
pour lui. Procida , de retour dans l'ile , s'ouvre 
à des barons , qui s'enflammant aux paroles du 
conjuré , lui remettent des. lettres poqr le roi 
Pierre d'Arragon. 

Un jour un chevalier se présente à ce Pierre , 
roi d'Arragon , de la dynastie des Bérengers , 
qui avait épousé Constance , fille de Mainfroi , 
et lui remit un gant ; c'était le gant q^e Conra- 
din , roi de Naples , avait jeté de Péchafaud com- 
me un signe de vengeance e| un gage de bataille. 
Pierre Taccepte soqsL 'ce double titre. Procida, 
avant d'aller sommer Pierre de revendiquer de$ 
droits sur la Sicile , vit le pape Nicolais III , 
dont il obtint des lettres pour le roi d'Arragon ; 
celui-ci approuva les plans de Procida. Nicolas 
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mourul quand toutes ces intrigues s^ourdissaient 
contre Charles. Celui-ci , cette fois , parvint à 
faire élire un pape d'origine française , Martin lY, 
et par sa faveur , il rentra dans sa chère sénato- 
rerie de Rome. Cette fois le pape et le roi étaient 
unis par une amitié étroite et par une véritable 
communauté de vues ; aussi le roi d'Arragon sen- 
tit son ardeur se ralentir. Mais elle se ralluma à 
la vive éloquence de Procida , et sous prétexte de 
s*armer contre les Maures , il proposa une expé^ 
dition considérable. Procida l'ayant quitté « ac-» 
courut en Sicile , pour organiser la vaste insur- 
rection. Son histoire est écrite en lettres de sang ; 
il fut décidé que tous les Français seraient mas- 
sacrés le même jour. Aux fêtes de Pâques , tandis 
que les cloches sonnaient les vêpres , le massa- 
cre commença à Palerme ; un Français , qui dit" 
on, voulait faire violence à une jeune personne , 
devint la première victime : pendant trois jours 
on tua leâ Français dans toute File ; plus de 
huit mille Provençaux ou Français périrent , 
sans compter les enfans » qui furent assassi-* 
nés dans les bras de leurs mères siciliennes. Les 
bourreaux ne respectèrent qu'un seul Provençal , 
Guillaume de Porcellet , gouverneur de Galafa- 
tini y dont l'honorable vie désarma la rage popu- 
laire. 

Au bruit de tant d'outrages , Charles jure une 
vengeance prompte et terrible. Les Siciliens ^tt 
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tendaient l'arrivëè du roi d'Arragon ; mais com- 
me il tardait , ils oflfrirent au prince français de se 
remettre sous son autorité , s'il accordait Tabso- 
lution des derniers excès. Toutes ces conditions 
furent rejetëes avec hauteur y et la guerre com- 
mença. Le roi d'Arragon parut enfin devant les 
côtes de la Sicile ; l^le le reçut avec ivresse. Ce 
{Mrince avait avec- lui deux nobles ministres , Ro- 
ger de Lauria y pour la guerre maritime y et Jean 
Procida, Taoteur de la conspiration, pour le 
conseil. Cependant Charles se disposait à chasser 
cette rëvolte par des forces imposantes , devant 
lesquelles tomba la confiance téméraire des Si- 
ciliens ; ils pensaient que les moyens ordinaires 
n'arrêteraient pas le coup décisif que Charles s'ap- 
prêtait à porter. Les conseils de Sicile connais- 
saient parfaitement ce roi de Naples y prince che- 
valeresque ; aussi lui adressèrent-ils y au nom du 
roi d'Arragon , une proposition de duel. Le car-* 
tel fut reçu avec joie par Charles , qui se hâta 
de se rendre à Bordeaux y lieu convenu pour le 
combat. Le roi d'Arragon , qui savait mieux em- 
ployer son tems et qui n'était pas d'humeur de 
courir les chances d'un combat singulier , ne se 
trouva pas au rendez-vous. L'absence du roi fut 
fatale à ^s troupes y dont le courage et Tardeur 
mollirent ; les Siciliens reprirent confiance. Mar- 
tin IV, toujours dévoué à Charles , lança une ex- 
communication contre |e roi d'Arragon , doqna 
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^ soD royaume à' Charles de Valois , second fils du 
roi de France Philîppe-le-Hard! , el proclama une 
croisade contre lui. 

Le roi de N'aples quitta Bordeaux et retourna 
dans son royaume. A peine y est-il arrive , qu^il 
apprend que Tamiral de Sicile Sivait tait prison- 
nier son fils et successeur , Charles , prince de 
Salerne , et qu'ensuite il ëtait parvenu à faire ré^ 
▼olter Naples contre lui. Mais toutes les voix qui 
mugissaient dans cette ville , se turent tout-à- 
coup devant le roi. Charles était exaspère ; il se 
montra cruel : cent cinquante citoyens payèrent 
de leur t^te leur révolte , et la ville , épargnée 
par le volcan , son redoutable voisin , allait , sur 
Tordre du prince , disparaître et s'abîmer dans 
une ruine générale , quand les prières du légat , 
en appaisant Charles, conservèrent à l'Italie la plus 
belle de ses cités. Les chagrins qui accablaient le 
roi , le tuèrent à Foggia , dans la Fouille. Avant 
sa mort , il prononça ces paroles : « Sire Dieu , 
a je crois que tu es mon sauveur , et comme je 
« fis la proie du royaume de Sicile plus pour ser- 
<c vir sainte église que pour mon profit ou autre 
« convoitise , pardonne*moi mes péchés. ^ Il 
mourut âgé de 66 ans , et en avait régné dix-neuf. 
Il laissa , de Béatrix de Provence , sa première 
femme , morte en 1266 , quatre fils et trois filles , 
et n'eut aucune postérité de Marguerite de Bour- 
gogne , sa seconde femme. Son corps fut porté 
dans la cathédrale de Naples. 
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Charleft-le- Boiteux restait toujours prisonnier 
en Sicile après la mort de son père. Alors Mar- 
tin lY, en qualité de seigneur suzerain du ro- 
yaume , enToyaà Naples un de ses cardinaux , 
et Philippe-le-Hardi , roi de France j y dépécha 
Robert , comte d^ Artois , avec un corps considé- 
rable de troupes. Mais la fortune trahit les armes 
françaises ; le comte d'Artois sembla n'être venu 
en ItaKe que pour assister à la honteuse éva- 
cuation des places que les Provençaux 7 tenaient 
encore. Honorius IV succéda à Martin lY , Phi- 
lippe-le-Bel , à son père Philippe-le-Hardi , et 
Pierre III d'Arragon laissa à sa mort le trône es- 
pagnol à son fils Jacques. Le pape, bien qu'il* 
ne fût pas d'origine française , était encore en 
faveur du roi prisonnier. Le fils de Charles-le- 
Boiteux , les seigneurs et les villes de Provence 
attristés par cette royale captivité, fesaient des 
vœux ardens pour une délivrance qu'ils cher- 
chaient à hâter. Trois des princes provençaux , 
Ro|>ert , Louis et Raymond-Bérenger adressèrent 
des lettres touchantes à Edouard, roi d'Angle* 
terre , pour Témouvoir en faveur de son parent 
et de son ami tenu en captivité ; et les états-gé- 
néraux du comté uni de Provence et de For- * 
calquier , assemblés dans la ville de Sisteron , 
députèrent , pour le même plqet , vers le prince 
anglais , Isnard d'Agoult et Faucher de Sabrai^- 
Forcalquier. 
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Toutes les difficultés que le roi anglais devait 
rencontrer dans cette négociation , ne le détour- 
nèrent pas de Tentreprendre , bien qu'il eût à 
obtenir de la maison d*Arragon la renonciation 
de ses droits à la Sicile et la délivrance du comte « 
et de la maison de France son abandon des pré* 
tentions qu^elle tenait sur TÂrragon , d'une bulle 
de Martin lY. Oléron , dans le Béarn , vit ^ le 
I*' mai 1287 , le roi d'Arragon et le roi anj^ais 
s^aboucher pour cette importante et épineuse af- 
faire. Après bien des pourparlers, on arrêta lès 
articles suivans d'une paix conditionnelle : Char- 
les -le-Boiteux promettait d^obtenir du pape , du 
roi de France et de Charles de Valois , roi nom- 
mé d'Arragon , une trêve de trois ans , et au bout 
de trois ans , une paix solide. Il s^engageait , avant 
de quitter sa prison , à remettre en otages ses trois 
fils puinés et les fils aînés , au dire des uns au 
nombre de treize , et , au dire des autres , au 
nombre de soixante des principaux seigneurs ou 
bourgeois de son comté. Dans les dix mois de sa 
délivrance , son fils aîné Charles Martel irait 
prendre la place de son quatrième fils auprès du 
roi Alfonse. Il cédait au roi d^Arragon trente 
mille marcs d'argent , et promettait vingt mille 
autres marcs , cautionnés par le roi d'Angleterre. 
Dans le cas où la paix ne se ferait point , le roi 
de Sicile jurait de se remettre en prison , consen- 
tant f pour être puni de la violation de sa parole » 
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à Toir passer la Provence sous Tautorilë du roi 
d'Arragon ; à raisoa de quoi les seigneurs et les 
villes du pays engageaient conditionnellement 
leur hommage, et étaient conditionnellement aussi 
déliés de leur serment. Cette clause prouvait que 
la maison d^Ârragon ne pouvant renoncer à Tidée 
de posséder encore le beau comté de Provence , 
flattait par un dernier espoir son désir depuis 
long-temps trompé. 

Mais toutes ces conditions furent rejetces avec 
mépris par Nicolas IV, successeur d'Honorius lY, 
et les conférences rompues. 

Pourtant Tannée suivante les bases de ce pro* 
jet de conciliation , les seules possibles , furent 
reprises à Champfranc , près les Pyrénées ; enfin 
les propositions faites de part et d^autres finirent 
par être adoptées , malgré Popposition pontificale, 
et Charles«-le-Boiteux sortit de sa prison d*Arra- 
gon , où on l'avait transporté pour le soustraire 
à une exécution populaire méditée SHr sa per- 
sonne . 

Le premier usage que Charles-le-Boîteux fit de 
sa liberté , fut d'aller voir , h Paris , le roi Phi- 
lippe-le-Bel et le comte Charles de Valois , afin 
d'obtenir d'eux une renonciation à leurs préten- 
dus droits sur rArragon. Les princes français fu- 
rent inébranlables et les sollicitations du comte 
inutiles. Ce pauvre prince , ainsi repoussé par là 
cour de France ^ se rendit en Italie , auprès du 
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pape Nicolas lY, dont il ne put aussi yaincre Pin- 
flexible obstination. Le pape, en vertu de son droit 
divin 9 allait plus loin : il proposait à Charles de 
casser son traite avec le roi d^Arragon, de le 
dëlier du serinent qu'il avait fait d*aller repreo— 
dre ses fers en cas de non-inexëcution des clau- 
ses du pacte de Champfranc , et de poser sur sa 
tète la couronne de Sicile. Charles accepta le cou- 
ronnement y mais il refusa noblement la faculté 
de conserver sa liberté sans Texëcution des' con- 
ditions du traite. Rebuté de toutes parts , il fit 
prévenir le roi d'Arragon , et se rendit sans ar- 
mes sur les frontières de la Gaule et des Espa- 
gnes ; mais comme personne ne vint pour le 
recevoir prisonnier , il se crut délié de tout enga- 
gement , et quitta la place. 

Ladislas , roi de Hongrie ,- mourut sur ces en- 
trefaites ; Charles- le-Boiteux , qui en avait épousé 
la sœur, songea à régler la succession de ce 
prince , mort sans enfans , et échue , par consé^ 
quent , au roi des Deux-Siciles. La distance qui 
sépare les deux pays , la Sicile et la Hongrie , ne 
permettait pas de réunir les deux couronnes sur 
la même tête ; aussi après avoir reçu Charles Mar- 
tel , son fils aîné , chevalier, dans une nombreuse 
et brillante . assemblée de prélats et de barons 
napolitains , il le fit couronner roi de Hongrie par 
le légat lui-même. Pourtant Charles tenait par 
honneur à faire exécuter les conditions du traité 
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de Champfiranc. En marianl sa fille Marguerite 
avec le comte de Valois , auquel elle apporta en 
dot les comtés de Maine et d'Anjou , il obtint de 
ce prince sa renonciation au vain titre de roi 
d'Arragon ; cette cession procura même au roi- 
comte quelques avantages : jusqu'à cette époque , 
le roi de France , en qualité de comte de Tou- 
louse , était seigneur de la moitié de la cité d*A- 
vignon , il la céda à Charles. Des conférences se 
tinrent ensuite , d'abord dans la ville de Taras* 
con , puis dans celle de Brignolles. Là , il fut dé-« 
cidé qu^une paix solide unirait le roi de France , 
le comte de Valois , le roi des Deux-Siciles et 
le roi d'Arragon ; qu'Alfonse rendrait la liberté 
aux enfans et aux otages du roi-comte , et annu* 
lerait les cautionnemens donnés par le roi d^An- 
gteterre , médiateur du traité de Champfranc ; et 
qu^enfin , touchant la Sicile , on intimerait à Jac- 
ques d^Arragon les ordres du pape , et que s*il 
refusait de les reconnaître , son frère, le roi d'Ar- 
ragon ne lui enverrait aucun secours. Tous ces 
accords reçurent ^adhésion de Nicolas , et l'es- 
poir définir la guerre semblait parfaitement fondé, 
quand arriva la mort d^Alfonse, qui ne laissa 
point d^enfans. Dans ce cas , comme le testament 
du père laissait l' Arragon à Jacques et la Sicile à 
Frédéric , un accomodement présentait donc en* 
core des obstacle à peu près insurmontables. 
La politique du comte de Provence fut ^ ainsi 
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rascon, la ville dWrles, le bailliage de Nolre^ 
Dame-de-la-Mer, près d'Arles ; Tautre sénéchaus* 
sée, de résidence à Aix, comprit la viguerie d'Aîx, 
la ville de Marseille , les vigueries d'Hyènes , de 
Draguigaan et de Grasse , la ville de Nice et les 
bailliages de Toulon , de Saint-Maximin , deBri- 
gnôles , de Vintimille , de Pugel-le-Thëniers, de 
Castellaae et de Moustiers. 

Charles le Boiteux mourut à Ta^e de 63 ans , «fit 
1297. Il avait institue héritier de son royaume et 
de son comté son second (ils Robert , parce que 
la branche aînée de sa descendance occupait le 
trône de Hongrie. Le corps du roi^comte fut ap- 
porté à Aix et enseveli dans Téglise des Dames- 
de-Nazareth » qu'il avait fondée. Un usage qui 
disparut en 1790 y appelait chaque année les con- 
suls d'Aix^ procureurs de pays nouvellement élus, 
pour honorer les reliques du roi. A cette époque 
le temple fut démoli, le tombeau de Charles brise 
et sa cendre jetée 'au- vent. • 

Après la mort de Charles le Boiteux , sa cou- 
ronne des Deux-Siciles et son comté de Provence 
furent réclamés par Carobert , roi de Hongrie , 
fils et successeur de Charles-Martel , comme chef 
de la branche aînée des descendant du feu roi. 
Bans cette contestation , la Provence et le Piémont 
devaient être regardés comme un accessoire par 
rapport à Naples. Ainsi le pape, suzerain du royau- 
me, devenait le juge du litige. Robert alla trouver 



DE PEOY£NCE. 27$ 

Clément Y à Avigoon et le mit dans ses intérêts. 
Ce pape le couronna roi des Deux'-Siciles et reçut 
son hommaife. Ce prince se hâta de partir pour 
Naples. 

Lltalie était toujours partagée entre le pape et 
l'empereur, les Guelphes et les Gibelins, sans pou- 
voir obtenir une existence vraiment nationale. 
Henri YII, avant simple comte de Luxembourf^ 
portait la couronne de roi Germain ; son élévation 
au trône impérial avait été amenée par Clément 
Y , après la mort d^Albert-le*Triomphant. Clé*- 
ment Y ne favorisa sa fortune impériale que pour 
empêcher Philippe*le-Bel de réunir dans ses mains 
le sceptre franc et le sceptre allemand ; de plus , 
ce pape pressait cet empereur de venir en Italie^ 
pour y rétablir les droits du siège de Rome et de 
Tempire ; mais l'empereur , arrivé dans ce dernier 
pays f alarma subitement le pontife par les pré- 
tentions exhorbitantes qu'il afficha : on vit que son 
but était de créer un établissement héréditaire à 
son pro&t dans la Péninsule. Aussitôt le pape lui 
opposa le roi de Naples , chef naturel des Guel- 
phes, qu'il nomma, gouverneur de Rome et vi- 
caire-général de Toscane ; mais de puissans amîs, 
de|w^ssantes villes, soutenaient Tambition d'Hen*- 
ri YII, qui se voyait favorisé par le comie de Sa^ 
voie , accueilli avec transport dans. Milan et dans 
pUisieurs communes lombardes. La force le rendit 
maitre de Crémone , de Panne , !de Yicence , ,de 
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Plaisance et de Pâdoue ; les Vénitiens ratcablè- 
rent de présens , et Milan posa elle-même sur sa 
tête la couronne de fer des anciens rois lombards. 
L'Apennin s'abaisse sous sa marche triomphale , 
Gènes f Pise le saluent avec des acclamations 
immenses, et Rome elle-même, cédant à son as^ 
tre impérial , lui ouvre sa basiKquè et le sacre 
tphipereur. Henri YII signe à Rome des lettres par 
lesquelles l'archevêque d^Arles avait lafaculfé de 
porter ses causes devant Tarchetêque d^Embnm 
et l'évêque de Digne. De Rome i4 retourne à Pise, 
où, d'après ses ordres, se rendirent to^s les feu- 
dataires italiens : là « du sein de cette assemUée , 
Henri lut Tordre qui citait Robert devant sa 
cour : Robert ne parut pas ; alors il (ut ani^ au 
b^n de l*empire , et ses états confisqués. L'empe- 
reur redouble d'activité ; il s'unit par un traité 
aveb Frédéric , qui n'avait que ia souveraineté via- 
gère de la Sicile, et concerte avec lui des mesures 
habiles ; aussi peu de temps après le territoire de 
Naples se vit envahi de deux côtés, par Tllalie et par 
ses rivages : l'empereur y arrivait par terre et Fré- 
déric par mer ; mais la mort , qui frappa Heo-r i 
Tn à Baon-Convento , donna aux affaires une 
fcce toute autre : les troupes impériales regagnè- 
rent rAllemagne et Frédéric son ik. 

Jean XXII avait succédé à Clément Y , mort 
it Roquemaure , diocèse d'Avignon. Ce Jean était 
un Français qui , né^igeâni la viUe de Rome , 
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maintint iarëfridence papale en-deçà. desiQonU. Le$ 
digniiës que fiidfaert avait reçues de Clément Y lui 
furent conservées par son successeur , ,1a maison 
d^Anjou étant dans Tëtat le plus prospère. Le pape^ 
comfBie français, résidait dans une ?iUe fir^nçaise^ 
placée sous la double influenee du roi de France 
et du roi-comt^. Kaples » Rome» la Lomb^rdiei le 
Piémont;, la Ligiirie « puis la seigneurie de la com- 
mune de Gènes , que les Guelphçs venaient de lui 
lîtrcii pour dix ans ^ rei^ooti^^ss^iient l'autoriié ou 
la suprématie de Robert \ mais les Gibelins se ré- 
veillèrent : ils ameutèrent /eonlre Robert, et le pape 
Frédéric de Sicile et Yiscenti ,. seigneur de Milan. 
Rome se vit pressée par leurs armées^ et Robert eu 
s^ant soutenti le siège quelque temps, vint trou- 
ver le pape , pour qu^il cherchât à pacifier Tltalie 
eji feu. Robert se mit à parcourir son comté de 
Provence , toiit en tenant le regard constamment 
fixé sur ritalie , siège de sa puissance royale et de 
sa prépondérance européenne. 11 reçut alors du 
pape, par indivis avec Philippe, fiU da. comte de 
Yalois , la dignité de vicaire-général de l'empire 
dans la Péninsule. La politique de Robert , con- 
forme à celle de Jean XXII , était de prolonger la 
division entre les deux candidats , Frédéric , duc 
d'Autriche, et Louis, duc de Bavière, élu eoipe* 
reur par des partis divers après la mort d'Hçari 
VIL, Quand le roi se trouvait encore en Provence, 
il acheta d'une veuve de la maison d'Apt sa part de 
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îoridîcUofi sur cette dernière ville , ensuite if ail» 
se joindre , au-delà des Âlpes, à Philippe , fils du 
comte de Valois , dent la promptitude avait , ett 
fesant lever le siëge de Gènes , affermi dans cette 
commune la domination de l'ëglise et de la mai-* 
son de France. Florence défera au poi de Naples* 
sa seigneurie pour dix ans. Mais le duc de Ba- 
vière avait vaincu le duc d'Autriche à Muhidorf 
le 28 septembre i322 : venu en Italie avec le titre 
d^emperenr, il eut soin de prendre à Milan la 
vieille couronne de fer. Le pape , le roi de Naples 
firent d'incroyables efforis pour le traverser dana 
sa marche triomphante. Frëdëric renverse tous les 
obstacles^ et , pousse par le vent d'une fortune 
amie, il entre dans Rome et prend la couronne 
iinpëriale dans ta basilique de St.-Pierre. L^em— 
pereur ne s'arrête pas là : irrite contre Jean XXlIv 
il le cite à comparaître devant son tribunal , qui 
lé condanfna et le dëposa ; on ëlut un autre pape 
à sa place ; Frëdëric de Sicile devint Tallié de 
l'empereur. L'armëe papale et française rait un 
terme à ces courtes et rapides prospëritës ; le sort 
des batailles tourna contre Frëdëric : partout battu, 
l'empereur quitte Rome, poursuivi par ces cris 
populaires : Meurent les hiréiiques et çiçe la sainte 
église t 

Robert, s'ënivrant de ce triomphe inattendu, ap- 
prend la mort de son fils unique Charles , duc de 
Calabre, âge de trente-un ans. En recevant la doi*- 



DE PROYEKCE. 179 

▼elle de cette mort , le malheureux père prononça 
ces paroles du prophète : La couronne est tombée de 
ma iéie ; malheur à moi ! malheur à cous ! Ce Charles 
méritait et les regrets de son père et ceux du peu- 
ple : c'était un excellent prince. Le trait suivant » 
cite dans toutes les histoires, prouvera son amour 
pour la justice. 

Pendant le voyage du roi en Provence , son fils 
le duc de Calabre était reste à Naples en qualité de 
gouverneur : il siégeait assidûment au tribunal de la 
vicairerie. Pour encourager la timidité des pauvres 
gens , que Tappareil royal aurait effrayé , Charles 
avait fait placer en dehors une cloche ; le client 
était sûr , dès qu'il l'avait agitée , de voir accourir 
un serviteur du prince. Alors vivait à Naples un 
vieux seigneur nommé Cappèce, connu par salé- 
sinerie : il donna un jour Tordre barbare de chas- 
ser de son écurie un vieux cheval aveugle, malgré 
ses services , et sans lui tenir compte de l'ardeur 
de sa jeunesse , de la beauté évanouie de son en- 
colure , de la fierté passée de ses mouvemens , 
qu'ombrageait jadis une ondoyante crinière. Ce 
cheval avait souvent emporté Cappèce à la chasse, 
à la guerre , à des rendez-vous d'amour. Le maî- 
tre et l'animal devinrent vieux : Cappèce s'enfer- 
ma , languissant et entouré de soins , dans son 
palais, et mit le cheval à la rue. Cet infortuné 
coursier errait tristement de place en place, de rue 
en rue , excitant la compassion des Napolitaine % 



aSo usrroiftA 

arrachant cpielques brins d'herbt à traders les fen- 
tes des dallesy et se trainant ainsi le long des mur», 
il arrive devant le palais du prince et agite la son- 
nette : le serviteur ne crur pas devoir introduire 
ce sollicicenr d'une espèce nouvelle , mais le duc 
ordonna qu'on le lui amenât. Voilà le cheval de* 
vant le vicaire de Naples : à la vue de sa maigreur 
extrême » de ses regards ëteints , de son poil blan- 
chi et rare, ëmu de compassion, Charies demande 
si cet animal n'avait pas de maître : un des assis- 
tans raconta alors son histoire et fit connaître 
toute l'avarice de Cappèce ^ qui récompensait si 
mal les travaux de son compagnon de guerre , de 
chasse et d'amour ; car Cappèce avait beaucoup 
guerroyé , chasse et aime , d'après les us de ce 
temps-là : le prince obligea Cappèce à nourrir 
ce cheval sur le fondement de rapport de justice 
entre l'homme et les animaux. 

Charles , duc de Calabre » fils de Robert , fut 
marie deux fois, d'abord avec Catherine d'Au- 
triche, qui ne lui donna point d'enfans, et ensuite 
avec Marie de Valois, fille de Charles de Valois , 
de laquelle il eut deux filles seulement , Jeanne et 
Marie. 

Le roi-comte , tout entier an chagrin d'avoir 
perdu un fils sur qui reposaient tant d'espérances, 
a'inquiéta plus Frédéric de Sicile dans la posses* 
sion de son royaume ; afin de mettre un terme aux 
•mpiétemens que tentaient souvent avec succès sur 
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les frontières ie Piémont le comte de Savoie et le 
marqnis de Montferrat, il négocie des traités 
avec eux. Voici comment il rëgla la succession au 
royaume et aux comtés : selon la substitution que 
Gharles^le-Boiteuz avait faite de la Provence en 
faveur de sts descendans mâles , faute de posté- 
rité masculine chez Robert, le pays passait en 
premier lieu à la branche d'Anjou-Tarente , en 
second lieu k la branche d^Anjou-Buras, la branche 
d*Anjoii'Hongrîe étant réduite k la Hongrie. Au 
contraire , les filles n*étaient point exclues de la 
couronne des Deux-Siciles. Robert intervertit cet 
ordre : il unit à perpétuité le royaume et les com- 
tés, sur lesquels il établit héritière la princesse 
Jeanne , avec substitution de la princesse Marie , 
et leur fit prêter hommage par les seigneurs et les 
villes de Provence. Pour affermir cet arrangement, 
Robert proposa à son neveu , le roi Garobert de 
Hongrie, fils de Charles Martel , de marier Jeanne 
avec André, son second fils, et Marie avec Louis, 
pntiee héréditaire. Le roi de Hongrie amena à 
Naples le jeune André , âgé de seize ans : la cé- 
rémonie des fiançailles eut lieu entre le prince et 
Jeanne, qui demeurèrent dans le même palais. 
Gepetidant Robert rêvait l'entier affranchissement 
de la Sicile, où Pierre, fils du dernier roi Frédéric, 
ti'ânaii encore. Le comte-roi revint en Provence , 
pour combiner avec le pape Benoît XII , succès^ 
seur de Jean XXII et d origine française eomrae 
lui , une nouTelle attaque contre la Sicile. 
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Le retour de Robert dans ses ëtals de Naple» 
n^amena pas un changement heureux dans les af- 
faires de ce royaume : sa tentative depuis long^ 
temps mëditëe en Sicile , maigre ses brillans dé* 
buts , eut une malheureuse fin. La vieillesse de ce 
prince fut empoisonnëe par l'antipathie que Jeanne 
et André manifestaient Tun contre Tautre : ces deux 
jeunes ëpoux se donnaient des marques ostensibles 
d'une haine qui eut de si tragiques résultats. Le 
prince André, né, élevé en Hongrie^ avait apporte 
sous le ciel d*azur de Naples la rudesse des mœurs 
de sa sauvage patrie ; d'une intelligence bornée » 
il détestait les inœurs brillantes de sa cour et s'ob- 
stinait à vivre entouré des personnes de son pays 
qui , par leurs costumes , leur langage ,. lui retra- 
çaient le souvenir des lieux sombres où sa pre- 
mière enfance s'était écoulée. Jeanne , au con- 
traire , enchantait , par la grâce de son esprit , sa 
cour italienne ; sa politesse exquise , sa délicatesse 
de sentimens, annonçaient la beauté de son génie 
et l'élévation de son ame ; autour d'elle , des 
poètes , des savaus , échauffés par les premiers 
rayons d'une littérature tout éprise de sa ravis- 
sante manifestation^ e4^tonnaient de gracieuses ri- 
mes , débitaient de solennelles œuvres. Ce lan* 
gage épuré par les troubadours , assoupli par le 
génie italien , déconcertait le prince hongrois , 
qui se dérobait à ces. spirituelles causeries, pour 
retrouver, en hâte » auprès de ses seigneurs alie* 
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mands , les rades dëtërences du nord et leurs 
mœurs âpres et tendues. Le roi-corate avait deviné 
cette antipathie mortelle entre Jeanne , princesse 
éclatante et vive , et André , prince morne et fa* 
rouche ; il sentait qu'après lui personne ne cher- 
cherait à la modérer, car sa femme aspirait au calme 
du cloître. Ses frères, Philippe de Tarente et Jean» 
duc de Duras , étaient morts , et leurs fils , Jeunes 
encore , devaient nécessairement finir un jour par 
abhonrer cette cour hongroise, dont Naples raillait 
et les habits, et les mœurs , et la langue ; Timagi*- 
nation de Robert était obsédée par les plus lugu* 
bres images , ses courtisans ne pouvaient l'arra-- 
cher à sa sombre mélancolie. Quand il sentit sa fin 
approcher» il assembla, le i6 janvier i343, les 
seigneurs dp sa cour, et dicta son testament con-- 
formément aux dispositions .qu'il, avait déjk faites 
quand il déclara la princesse Jeanne son héritière. 
Il sqouta seulement que si la princesse Marie , 
héritière substituée à la princesse Jeanne, ne pou- . 
vait épouser, par quelque empêchement inespéré, 
Louis , fils aîné du roi de Hongrie , elle donnerait 
sa main au plus âgé des cnfans mâles du duc de 
Normandie, héritier présomptif du roi de France, 
ou bien au second fils du mâme roi. Il ordonna , 
de plus , que le mariage de Jeanne et d'André (ût 
accompli , et les mit sous la tutelle de la reine 
Sancie et des exécuteurs testamentaire&, dont 
Tun était Philippe de CabassoUes, évéque de Ca- 
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vaîUon , câsâant et annulant tout ce qne Ton ou 
l'antre des deux ëpoux ferait sans leur participa* 
ttoa au leur consentement avant Page de 25 ans. 
Il m<Himt le 19 janvier i343 , âge de 64 ans ^ après 
en avoir rëgnë 3S et quelques mais. 

Celle mort n'occasionna aucun trouble dans les 
ëtats de Robert; Jeanne fut reconnue sonJiëri* 
tière. Hugues de Baux , Guillanme de Sabran , Ro- 
ger de Saint-^verin et Pierre de Cadenet reçu- 
Dent, pour cette princesse, ks hommages des 
seigneurs provençaux ; Montolieu , La Ceppède » 
Dieudé , Vivaud , en prêtant serment de fidélàlé au 
nom des Marseillais , dans les mains de Jeanne , 
demandèrent la confirmation de leurs firanchises , 
de ces franchises si chères à nos p^es ; la reine 
les confirma de bonne grâce, et promit de venir à 
Marseille en renouveler la foi yàrée. 

Le )eune roi André avait auprès de loi un hom*» 
me contre lequel Pétrarque lui-même a exhale son 
indignation, en le dépeignant sous les plus odieu* 
ses eonleurs ; il s'appelait Robert et portait le 
froc. Tout poissant sur Fesprit borné de son maî- 
tre , il aspirait h faire passer le royaume des Deux- 
Siciles sous la domination hongroise , si détestée 
par les Napolitains. (La fureur tantôt concentrée, 
tantôt exhalée en cris , en gestes pittoresques de 
ces peuples contre les Hongrois , était parvenue à 
son plushaut degré , et les Hongrois , aiguillonnés 
par le moine Robert , soutenus par leur roi An-* 
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dré, acoaparoienl places , faonoeura » dîgoiiés , ea 
présence de la vitie italienne qaî les maudissait. 
Les icigoeurs da pays, éleclrisës par Jeanne, de*^ 
binant les intentions secrètes de cette princesse , 
nuédttèrent l'expulsion ée ces odieux étrangers» 
Parmi ceux qui contribuèrent le plus ^ leur acra« 
cher le royaume de Naples , l'histoire cite surtout 
RajEBunid de Cabanes et sa femme Philippine ^ 
aoroommëe la Gstanoise. L'histoire de ces deux 
personnages semble tenir du roman. 

Tandis que Robert , qui alors n'était encore 
qoednc de Calabre , assi^eait Trapani en Sicile , 
aafiBmnie,Yoland d'ArragOQQ, fut saisie parles doo^ 
leurs de renfanteinent et donna le )OUr à un prince 
aommé Louis , qui mourut à Tage de neuf an&. 
On le fit nourrir par une femme qui IsTaitle Imgft 
de la cour ; cette femme , qui avait nom Philip-» 
pîne, est celle que Thistoire a surnommée la Catarr 
noise } elle était jeune « avait une beauté remar* 
^able et un esprit bien au-dessus de la condition 
ou elle était née. Devant elle s'ouvrit une carrière 
que son imagination lui dépeignit brillante et 
pompeuse : par la souplesse insinuanlie. de ses. par 
rôles I elle obtint, et conserva les bobnes grâces 
dTolandi, première £emme» et de Sancie de Majdr- 
qoe, seconde femme de Robert; elle fut attadiéeJi 
h CQUr. Tandis 4|ue celte Philippine prenait rang 
pMmi lés suivantes des reines , la fortune coqdui- 
asîl aussi par la main un jeune Maure quîuft.cor*- 
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saire avait vendu , enfant , à Raymond de Can* 
banes, gentilhomme provençal. Le jeune es^ 
clàve , beau , sensible , spirituel , plut tellement 
à son maître » que celui--ci le fit baptiser et lui 
donna la liberté , ses nom et prénoms , à Timila* 
tion des afîrançhissemens romains. Le nouveau 
Raymond entra au service de Robert en qualité 
d'intendant de la cuisine , associa sa fortune et 
son nom à la belle Catanoise, qu'il épousa, fut 
ensuite armé chevalier en présence de la cour de 
son maître , et obtint les titres de sénéchal et de 
grand-maître d'hôtel du roi Robert. Sa fenume 
Philippine ne laissait jamais son crédit s'ébran- 
ler; étudiant les inclinations et les goûts des pria* 
cesses siciliennes , elle se montra dévote sous 
Ssmcie, éprise de luxe sous Catherine d'Autri- 
che, el toute frivole, toute joyeuse d'ajustemens, 
de bagatelles brillantes avec Marie de Valois , 
femme de Charles , duc de Calabre. Sts talens , 
son expérience , grandirent avec sa fortune , et la 
blanchisseuse de Trapani fut choisie parle roi 
Robert pour tenir Heu de mère à la princesse 
Jeanne, qu'elle n'abandonna plus. Continuant 
auprès de la jeune reine la tactique habile dont 
elle avait recueilli les fruits , elle devina et favorisa 
les inclinations spleadides, amoureusesde Jeanne, 
et acquit sur elle un empire extraordinaire. Le but 
de la Catanoise était de se servir de cet empire pour 
ruiner les Hongrois et délivrer Naples de leur 
obsession. 
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De son côté , le frère Robert agissait ; austère 
par habitude et peut-être par calcul, froid et grave 
sous son froc, il jetait le manteau de son ordre 
sur le foyer caché de ses ardentes passions , habi- 
lement contenues. La cour tremblait devant lui ; 
cette cour si retentissante de poésie, de musique, 
auprès de Jeanne , pâlissait de terreur et devenait 
muette devant les pas et la figure solennelle du 
moine-ministre. Les princes du sang royal , ne 
pouvant supporter patiemment ces airs de suprê- 
me autorité que ce religieux prenait devant eux , 
se retirèrent dans leurs châteaux, en lui lançant 
leurs malédictions. Cette désertion , ces rumeurs 
sourdes qui agitaient Naples , le firent trembler 
pour rheureuse réussite de ses desseins ; il n'avait 
sous la main qu'un prince faible et têtu dont l'es- 
prit était loin de concevoir un plan vaste et d^en 
faciliter l'exécution ; quant aux seigneurs hon- 
grois, Robert ne se dissimulait pas la haine qu'on 
leur portait et les motifs qui ne la justifiaient que 
trop. Plus les Hongrois , André , Robert , se fe- 
saient exécrer, plus la reine Jeanne se conciliait 
Taffcction de ses sujels , plus les vœux pour l'af- 
franchissement de son autorité et le renversement 
de la domination hongroise devenaient ardens. 
Le frère Robert tourna alors ses vues ailleurs ; il 
pensa à engager Louis, frère d'André , qui venait 
de monter sur le trône de Hongrie par la mort de 
son pèreCarobcrl , à venir épouser Marie , sœur 
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de Jeanne. Par ce moyen , il assurait îcrëTocaUe- 
ment la couronne de Naples à la branche d'Anjou- 
Hongrie et écrasait la faction opposée. Ce ma- 
riage , ordonné par le roi Robert, dont la mé- 
moire était si honorée , n'aurait fait qu'ajouter un 
poids plus grand aux prétentions que Louis , en 
qualité de fils aîné de Carobert , croyait avoir sur 
le royaume qu'on lui offrait. 

Cette intrigue fut pénétrée. Philippe de Tarente 
et Jean de Duras , prince de Morée., frères du roi 
Robert , avaient laissé chacun trois enfans : Ro- 
bert, Louis et Philippe étaient fils c)e Philippe de 
Tarente » Charles , Louis et Robert de Jean de 
Duras. Ces princes ne pouvaient se décider à 
voir paisiblement passer la couronne de Naples 
dans la maison de flong^e ; à la moindre sédi- 
tion dans la ville , ils étaient prêts à se montrer, 
pour la guider contre les étrangers. Charles de 
Duras brusqua l'événement : il aimait passionné- 
ment la princesse Marie, destinée au roi de Hon- 
grie ; il l'enleva et Tépousa , moyennant une dis- 
pense que le cardinal de Talleyrand , son oncle 
mtterael , Ini obtint du pape Clément TL La Ca- 
tanoise résolut de commencer à porter des coups 
décisifs ( exaspérée par l'autorité de ce frère Ro- 
bert , qu'elle détestait à l'excès , elle décida enfin 
J«anne à se décla\rer seule maîtresse du royaume, 
à réduire son époux au rôi^ obscur d'un roi sans 
pouvoir ; ellie lui dit qu'un étranger qu'elle avait 
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daigna associer à son pouvoir ne devait exercer 
que la part d^autorité qu^elIe voudrait bien lui re- 
mettre , et que si , par un acte de vigueur , elle 
ne forçait pas André à la reconnaître pour sa sou* 
veraine , elle se verrait bientôt, idole impuissante 
et méprisée, dépouillée de toute prérogative , de 
tout rayon , de tout hommage. 

Jeanne aimait à l'excès le pouvoir; aussi la Ca- 
tanoise avait-elle trappe le côté sensible de ce 
cœur fier et ambitieux. Voilà qu^elle interdit à An- 
dré de se parer du titre de roi et de se mêler du 
gouvernement ; tous les actes furent expédiés au 
nom seul de la reine , les emplois distribués sui- 
vant 8es ordres : elle seule régnait ! La Catanoise 
vit sa faveur portée à son comble ; elle obtint de 
la reine, pour son fils Robert, la charge de grand- 
sénéchal , que son mari le Maure avait possédée, 
maria Sancie y sa fille aînée, avec Charles de Gam- 
bateza, comte de Moreon, et la cadette avec Gas- 
ton de Dinisiac , à qui elle procura le comté de 
Terlice. 

On tenta desraccommodemens. Elisabeth, reine 
douairière de Hongrie , avant d'aller honorer à 
Rome le tombeau des apôtres , parvient à donner 
à une réunion des deux époux tous les dehors 
d'une sincère amitié ; de plus , voulantprocurer à 
cette harmonie un caractère plus saint et plus du- 
rable, elle leur proposa d'aller se faire sacrer à Ro- 
me. Jeanne donna son cousentement apparent à 

■ 

1P. iix. 19. 
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ces propositions et choisit des ambassadeurs pouf 
aller demander au pape son assentiment ; le roi 
de Hongrie en nomma de son côté , ainsi que le 
conseil de régence et les barons napolitains y qui 
désiraient sincèrement de rétablir la tranquillité 
dans le royaume ; mais tous ces envoyés , du 
moins ceux de Jeanne et de Louis, roi de ïlongrie, 
avaient des instructions trop peu conformes pour 
tendre au même but : les députés de Louis étaient 
chargés de demander au pape que le roi André 
fût couronné non comme époux de Jeanne, mais 
comme héritier du trône , en vertu des droits 
qu*il avait reçus de son père Garobert, appelé, sui- 
vant eux, à la succession parles lois du royaume ; 
les députés de Jeanne , au contraire , avaient ta 
mission secrète de faire traîner .rafiaire en lon- 
gueur , aGn qu'elle sVvanouît dans d'intermina- 
bles lenteurs ; au reste , sVmparan» adroitement 
dés prétentions nouvelles des Hongrois , ils s'en 
servirent pour frapper leurs demaudes d'avorte- 
ment. 

Au milieu de tous ces débats, de toutes ces 
prétentions rivales , le pape , renonçant brusque- 
ment au rôle de médiateur , se mit , lui aussi , sur 
les rangs et se déclara seul maître de la couronne 
de Sicile, tant et si vivement disputée: ainsi se com- 
pliqua davantage le nœud déjà si embrouillé de la 
question. Il prétendit que sa qualité de seigneur 
suzerain lui livrait la régence du royaume pendant 
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)ai minorité de la reine » et agissant conformë- 
ment à son audacieuse volonté , il cassa le tes- 
tament de Robert et défendit à Jeanne , ainsi 
qu*à ses officiers , de se mêler de gouvernement. 
La force déclarée était impuissante ; la rase seule 
pouvait tempérer et affaiblir Teffet tle si vigou-*- 
reuses et si redoutables résolutions. Jeanne agit 
en femme adroite ; elle eut Tair de courber la tête 
sous l'autorité du Vatican ; mais elle fit tant par 
ses promesses flatteuses , que le légat Aimeric de 
€hastellus , originaire du diocèse de Limoges » 
envoyé à Naples pour faire exécuter la bulle, n'eut 
presque point de part au gouvernement. 

Le pape , voulant concilier à la fois ce quMl de- 
vait aux intérêts de sa puissance et aux sollicita- 
tions des Hongrois, eut Tidée de donner le titre 
de roi au prince André , avec promesse de le faire 
couronner j^la cour de Naples , s'il se soumettait 
aux ordres^^^!^ légat. Une pareille idée achevait 
d'exaspérer 4a reine Jeanne et ses partisans ; aussi 
ne fit-elle qu*accroître la mésintelligence qui brouil- 
lait les partis depuis long-temps. La fureur de la 
Catanoise , de ses adhérens , de ses parens , ne 
connut plus de bornes : rien n'était oublié pour 
humilier le prince André , pour le dépouiller mê- 
me de cette apparence royale dont on avait con- 
senti à couvrir sa nullité politique. Au milieu de 
ces rumeurs , de ces agitations , précurseurs d'une 
catastrophe décisive , la reine comprit qu'elle por- 
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très assassins le lirent par les pieds et fettent sans* 
vie sur le sol ce corps où finissaient les dernière» 
convulsions d'une horrible agonie. Tous les 
conjures \ qui s'apprêtaient à Tenterrer précipi- 
tamment, en furent détournés par une femme 
hongroise « nourrice du prince , accourue au 
bruit. 

Tous les auteurs du temps font figurer dans cet 
atroce complot contre la vie d'André, la Catanoise, 
ses enfans , et même Louis , fils de Catherine de 
Valois , qui recevait de Jeanne de trop éclatantes 
marques d*une afleclion partagée. On peut donc , 
appuyé par le témoignage de Villani et de bien 
d'autres , citer parmi les auteurs de cette conspira- 
tion Philippine la Gafanoise ^ Robert , son fils , 
grand-sénéchal; ses deux filles et leurs maris, 
•Charles de Cambateza et Dinisiac , Catherine de 
Valois et le prince Louis, son fils; Charles de 
Duras , époux de la princesse Marie ; Charles Ar- 
tus , grand-chambellan , et Bertrand , son fils : 
ces deux derniers , d'ailleurs , se hâtèrent de se 
réfugier dans les terres du prince de Tarente , où 
ils furent pris. On nomme encore les fils du sei- 
gneur Pazzi de Boulogne ; Mahile , sa sœur ; Ber- 
trand de Catanrac de la maison RuflTo ; Nicolas 
Acciaioli , un des favoris de la reine ; le fils de 
Grégoire Caraccioli et un Caraffa. Mais tous ces 
noms pâlissent devant un autre nom plus impo- 
sant hasardé par des auteurs dignes de créance : 
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€eux-ci n'hésitent pas , sur le tëmoignage suspect 
d'an Hongrois, d'attribuer ce crime à Jeanne elle- 
même ; après nous l'avoir peinte comme une 
femme dominée par ses sens , passant des bras de 
son amant avoué, lé prince Louis, dans ceux d'une 
foule de seigneurs sur lesquels elle arrêtait l'er- 
rante inconstance de ses feux , ils déclarent que 
pour briser l'unique obstacle qui la gênait bien 
faiblement , il est vrai , dans ses désordres pas- 
sionnés , elle avait elle-même présidé au crime , 
joyjBuse dans cette couche d'où les assassins avaient 
arraché son époux. Ces accusations graves ne sont 
pas , au reste » admises partons les écrivains ; elles 
sont d'abord réfutées par l'examen du caractère 
léger, mais nullement enclin à la cruauté , de cette 
princesse ; de l'absence complète de contrainte de 
la pari de son époux assassiné, envers elle, prince 
débonnaire et faible , avec lequel elle pouvait , 
sans crainte et sans contrôle , satisfaire ses pen- 
chans pour les aventures galantes. Parmi ceux qui 
l'acccusèrent , aucun ne put citer le moindre aveu 
d'un témoin , la moindre parole accablante pour 
Jeanne d'un complice. Le roi de Hongrie , qui 
mit tant d'acharnement contre elle , ne sut qu'allé- 
guer de vagues soupçons ; et de la torture à la- 
quelle plusieurs coupables furent appliqués » au- 
cune voix ne s'éleva contre la reine. Bien plus , un 
auteur contemporain , Jean de Banzano , non seu- 
lement rejette tout ce qui pourrait compromettre 
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la mémoire de cette princesse , mais de plas A 
fait UQ récit qui met IMnnocence de Jeaatie dans 
tout son jour. D'après cet auteur , le roi fut obligé 
de résister vivement aux instances de la reine quand 
il quitta la chambre; et un des conjurés nom- 
mé Geoffroi , s'étant glissé furtivement dans îa 
chambre de la princesse , en ferma Ta porte et 
présenta la pointe de son épée à Jeanne , avec 
menace de la tuer si elle fesait le moindre effort 
pour aller trouver André ; le même auteur ajoute 
qu*en entendant ce dernier se débattre , Jeanne , 
malgré Tépée qui flamboyait devant elle , s'écria , 
éperdue : Avre me^ acre me ; ôuvre^moi^ owre-^moL 
Au reste , le pape , après avoir examiné dans un 
consistoire les accusations portées contre Jeanne , 
ne crutpas que des bruits vagues, des soupçons non 
avérés, pussent suflîre pour motiver une aussi terri- 
ble condamnation ; ce qui pourtant, mieux que des 
indices dont rien ne prouvait la vérité , corrobora 
des accusations universellement répétées , ce fut 
la conduite de la reine après cet attentat : elle con-> 
tinua à protéger les coupables , qui étaient ses 
amis et ses serviteurs ; n'ayant jamais donné au 
malheureux André aucune marque d'affection pen- 
dant sa vie , elle ne montra pas même une douleiv 
de bienséance après sa mort. Aussi , s'apercevant 
que, malgré l'absence des preuves, la voix publique 
la chargeait du crime dont son époux éta i mort, 
elle chercha la protection du pape Clément YI» 
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en le priant détenir but les fonts de baptême 
Tenfant dont elle ëtait enceinte ; le pape y con- 
sentit et lui laissa le choix de la personne qui 
devait le reprësenter dans cette cërëmonie. La 
reine accoucha d'un prince le ^4 dëcembre i34S- 
Philippe de Cabassoles , ëvéqae de Cavaillon , 
chancelier du royaume , le tint sur les fonts an 
nom du saint-père et le nomma Charles, comme 
son aïeul. 

Rien ne pouvait désarmer la haine des ennemis 
de Jeanne. La naissance d'un héritier dn trône 
ne ramena pas le calme autour de son trône , teint 
du sang récemment verse d'Andrë. La vengeance, 
l'ambition colorant leurs desseins sous le spëcienz 
prétexte d'infliger au crime le châtiment exem- 
plaire qu'il méritait, ébranlèrent la base de ce 
trdne et abreuvèrent d'outrages la royale accnsée 
qui y était assise. Le roi de Hongrie, Louis , frère 
d'André , emplissait les cours , et surtout celle du 
pape , de ses cris de vengeance ; les Marseillais 
eux-mêmes , au milieu de la tempête qui fondait 
de toutes parts sur Jeanne , élevèrent leurs voix 
contre elle et s'adressèrent aussi au souverain pon- 

r 

tife, pour qu'elle satisfit par une solennelle expia- 
tion le monde que ce crime avait tant épouvanté. Le 
pape s'exaspéra de tant d'exaspérations , se cour- 
rouça de tant de colère -, et fit retentir sa voix fou-* 
droyante dans cette clameur contre la reine de 
Naples. Le i*' janvier i44^9 ^^ fulmina sa bulle 
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vengeresse t doal les expressions sombres et grar- 
ves attachaient une étemelle flétrissure aux fronts 
des coupable. L'ancienne formule romaine de 
l'interdiction de Peau et du feu fut ressuscitëe 
contre eux ; toute société avec rhumanité y. dont 
ils avaient foulé aux pieds les droits , leur fut in- 
terdite ; leurs maisons furent égalées au sol , leurs 
biens confisqués et leurs vassaux absous du ser- 
ment de fidélité. Mais le roi de Hongrie trouvait 
le châtiment lent encore et insuffisant ; il aurait 
voulu allumer un incendie dans lequel aurait dis- 
paru la race des meurtriers , pourvu qu*il trouvât 
dans leurs cendres refroidies la couronne tombée 
du front de Jeanne. Les délais que la cour pon- 
tificale avait apportés à la cérémonie du couron- 
nement de son malheureux frère, paraissaient à ce 
prince ardent une des causes principales qui 
avaient amené la fin tragique d*Ândré. Dédaignant 
de fouiller des noms d'assassins dans une tourbe 
inconnue de courtisans , il s'emparait de ceux 
de la reine Jeanne , des princes , du cardinal 
de Périgord , et les couvrait du sang de la 
royale victime , les entachait du sceau de la flé- 
trissure. Sa lettre au pape étalait toutes les animo- 
sites de son cœur ulcéré; elle demandait que 
Tadministration du royaume lui fût confiée , que 
son neveu lui fut remis en tutelle ; « car , disait-il » 
« je veux rélever en Hongrie , loin de cette atmos- 
« phère de sang et de débauche où il pourrait pé- 
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« rir comme son père. » C'était hors de leur royau- 
me qu'il roulait que le procès des meurtriers fut fait, 
afia qu^aucuiie considération puissante ^ aucune 
influence intéressée ne frustrât le cîel et la terre de 
la vengeance qui leur était due. Cette lettre finis- 
sait par une prière au saint-père , pour quMl em- 
pêchât la reine d'épouser Robert de Tarente ou 
quelque autre prince du sang, de peur qu'une 
pareille alliance n'enlevât pour toujours les Deux- 
Siciles h. la maison d'Anjou-Hongrie. 

Le pape , dans sa réponse , s'attache à justifier 
sa<:our et les personnes qui lui étaient dévouées. 
Selon lui , les difficultés de régler les conditions 
du sacre d'André en avaient différé la.cérémo-* 
nie ; quant au sort réservé aux coupables et à Tédu* 
cation du jeune prince , il s'exprima de manière 
à satisfaire les immodérés désirs de vengeance de 
Louis ; mais la politique de sa cour perçait dans 
la manière avec laquelle il parla sur l'adminis- 
tration des états de Naples : à ce sujet , ilâtaà 
Louis toutes les espérances ambitieuses dont son 
esprit s'était repu avec avidité : « car , disait le 
« pape , comment ravir à Jeanne une couronne 
tf qu'elle doit à sa naissance , qu'elle tient d'une 
.« solennelle investiture, et qu'on voudrait lui arra- 
« cher sur les vagues soupçons d'un crime dont elle 
« peut être innocente ?Agirainsi ce serait afficher Ke 
«plus insultant mépris des lois et déshonorer leur 
« majes4é à la face des nations.» Le souverain pon- 
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tife contenait que Robert de TareiHe se flattair 
d^obtenir la main de Jeanne ; mais il a)oota!t qu^il 
li^avait pas ar cordé la dispense demandée , tt 
qQ*une affaire aussi importante ne gavait pas 
être traitée avec légèreté. 

Pourtant la justice humaine ne restait pas dé- 
sarmée devant Tattentat qui avait fait frémir rSu- 
rope : le pontife envoya Tarchevéque d'Embrun , 
cardinal du titre de S^-Marcel , pour informer sur 
Fassassinat d'André. Ce prélat fut loin de trouver la 
reine prête à le seconder dans ses recherches }u- 
ridiques : celle*ci fit naître de telles difficultés , 
que le commissaire du pape , découragé , quitta 
le royaume et se retira à Bénévent. A cette nou"* 
velle , le pape se sentit profondément offensé ; le 
roi de Hongrie le pressait de réitérées soilicitar 
tions ; aussi donnant à cette sanglanle affaire l'é- 
clat qui convenait à la gravité du crime et je k 
dignité des offensés, il commit, le 23 juin r346^ 
BeHrand. de Baux , comte de Montescaglioao , 
grand justicier du royaume , pour instruire le 
procès , avec deux nobles napolitains choisis dans 
la ville. Comme le pape nVtait pas éloigné de par- 
tager les soupçons qui entachaient la reine, il 
ordonna à ce Bertrand , par des lettres particu*- 
lières , de ne pas ébruiter les informations qu'il 
recueillei'ait , dans le cas où, du sein des déposi^ 
tions et des aveux jaillirait la foudroyante lumière 
qtfi montrerait , au fond de cet horrible mystère , 
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la reîme «t les princes couverts d'uQ sang royale 
Si une pareille accusation prenait à être prouvée^ 
le pape se rëservalt le jugement. La sagesse de 
cette précaution était manifeste ; elle avait pour 
IhiI d^empécher que le royaume ne se trouvât , par 
suite d^aussi épouvantables révélations , exposé à 
de longs déchiremeos. 

La position de la reine empirait de plus en plus; 
les préparatifs du procès tenaient les esprit^ ei> 
suspens et glaçaient les amis les plus dévoués d^ 
Jeanne. Quant à ses ennemis , ils ne dissimulaient 
pas lejur )oie 9 et dans les circonstances difficiles 
de celle princesse 9 de^ pensées de démembre- 
fnea^ , d'attaque soudaine agitèrent bien des voi- 
sins dangereux. Les Génois , s^armant ^ deman- 
dèrent la reddition de Yintiroille, quMIs accusaient 
Je roi Robert de leur avoir enlevé en i335 ; Lp*^ 
quio Visconti dépeçait le Piémont; le marquis de 
Montferrat et le comte de Savoie , se mettant aussi 
à Tœuvre » tiraient k eux les lambeaux mutilés de 
cette belle province. Le royaume de Naples irem-r 
bl^it sops les pieds de Jeanne. Nicolas Gaétan , 
comte de Fondi., neveu de Boniface YIII , fitunç 
invasion dans le royaume , poussé par les secrètes 
instigations du roi de Hongrie , et se rendit maî-*- 
tre de Terracce et dltry ; Jean d*Ânga i régent 
du royaume de $içile , opéra aussi uae levée de 
boucliers. 

Attribuant tous] ces mouvepiens à Tiia^pres^ioD 



3oa fiistoiEK 

que Tassassinat du roi Andrë avait produite ^ 
les princes du sang , Robert , despote de. Roma- 
nie y prince d*Âchaïe et de Tarenle ; Charles^ duc 
de Duras ; Louis et Robert , ses frères , pensèrent 
que Torage dont Thorizon était de toutes parts 
cerné , se dissiperait devant la vigoureuse impul- 
sion donnée au procès ; aussi , contre toutes les 
règles, firent-ils saisir Raymond de Cabanes» 
chevalier , sénéchal du palais , soupçonné d'avoir 
trempé dans Tassassinat du prince. 

Les tortures commencèrent : Raymond, au mi- 
lieu des angoisses de la question , avoua quil avait 
connu le complot, et qu'il avait même contribué 
aie faire réussir ; des aveux terribles tombèrent de 
sa bouche ; il cita comme complices Robert de 
Cabanes , Gaston de Dinisiac , Jean etRostangde 
Léonessa, Philippine la Catanôise, Sancîé , sa 
fille , et Nicolas de Milazzano. Raymond dérou- 
lait devant les juges la formidable liste des favoris, 
des courtisans intimes de la reine. Toutes ces per- 
sonnes , à rinstant même qu^il livrait leurs noms à 
la justice , formaient la cour brillante de Jeanne 
et habitaient son palais. A ces déclarations , 
accueillies en frémissant par le peuple et les 
nobles , ameutés par les princes , dans leur 
impérieux désir de calmer les implacables res- 
sentimens du roi de Hongrie , un tumulte épou- 
vantable s'élève dans Naples ; la foule grossis- 
sante , exaltée , armée de pierres , rugissante de 
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fureur^ se précipite sur le Château-Neuf, où Jeanqc 
se trouvait entourëe de ceux que la colère populaire 
réclamait avec des imprécations ; cette foule brûle 
la première porte du palais, et se précipitant à 
travers les noirs vestiges de son appel à la ven- 
geance , elle ébranle de ses cris le manoir , et de- 
mande qu'on lui livre les complices de Raymond. 
La reine aurait voulu les sauver ; mais elle s^ex- 
posait à corroborer des soupçons non encore dis- 
sipés en s'obstitiant à défendre contre l'impassible 
sévérité de la loi des personnes que Tindignalion 
publique avait déjà flétries de la honte d'assas- 
sins ; aussi finit-elle par les abandonner elle- 
même aux juges. Les précautions qui furent prises 
pour empêcher que leurs dépositions n Wrivassent 
aux oreilles du peuple, prouvent combien la fa- 
tale participation de la reine au complot tramé 
contre son époux paraissait facile à prouver au 
grand-justicier , car celui-ci fit entourer de hautes 
palissades le lieu où tous les accusés furent amenés 
pour subir une horrible question. La Catanoise» 
foute décrépite , fut jetée mourante au bourreau 
qui la tortura ; elle rendit le dernier soupir au 
milieu d'atroces douleurs. Une vie si brillante , 
si heureuse , fut ainsi impitoyablement bâchée par 
le fer aigu d'un épouvantable supplice. Son fils 
Robert et sa fille Sancie épuisèrent sur leurs corps 
les raffinemeos de la cruauté du temps ; des te- 
nailles leur déchiquetèrent la peau , des rasoirs y 
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imprimèrent de longs et pantelans sillons , et le 
fea les étouffa , avec un bâillon dans la bouche 
pour comprimer leurs cris de douleur. 

Tandis que la flamme , les investissant de tous 
côle's , dardait dans leurs chairs corrode'es ses 
aiguillons , le peuple , qui voulait avoir sa part de 
joie barbare et de cruauté dans ces abominables 
exécutions, se rua sur les suppliciés, les arracha 
des flammes à demi-brûlés , mais vivans encore , 
les dépeça hâtivement , et tenant en Tair ces tro- 
phées horribles , les promena sanglans , noircis , 
en lambeaux hideux , dans les rues de Naples. 
Quapt aux autres complices , leurs châtimens fu- 
rent moins terribles , parce qu ils paraissaient 
moins coupables. Charles Artur et son fils Ber- 
trand, qui s'étaient réfugiés au château de Sainte- 
Agathe , dépendant des princes de Tarente, furent 
assiégés, pris et conduits aux prisons de NapJes , 
OJi ils moururent empoisonnés* 

Tant d'holocaustes offerts à la mémoire du roi 
André , à la haine de son frère le roi de Hongrie 
contre les meurtriers, auraient dû, ce semble, 
apaiser la soif dp vengeance qui dévoraîtce dernier 
prince ; mais celui-ci songeait moins à venger son 
frère qu'à s'assurer le royaume de Naples ; c'était 
Jeanne qu'il haïssait , c'était elle qu'il voulait dé- 
posséder d'une couronne contre laquelle il aurait 
volontiers échangé la sienne ; aussi , non désarmé 
par l'éclatante punition des assassins d'André , il 
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soudoie, dans des vues ambitieuses, des troupes 
en Allemagne , et méprisant les défenses du pape, 
il se procura le puissant Soutien de l'empereur 
Louis de Bavière ; de plus , à force d'argent , il se 
créa dans l'Italie et à Naples une foule de créatures 
qui préparaient sourdement une révolution nou- 
velle. Jeanne vit poindre à l'horison ce nuage qui« 
en s^élarglssant , devait s'entr'ouvrir et vomir sur 
son royaume , après l'avoir couvert tout entier , 
la plus formidable des tempêtes ; elle pensa que 
le choix d'un époux pourrait le détourner , et ckoî- 
fiit le prince Louis de Tarente , pour lequel elle 
avait professé un attachement bien connu. L'amour 
seul la décida dans ce choix , car ce prince n'avait 
aucune de ces qualités qui permettent à un roi 
d'opposer à Tôrage une tête qui le doi^ipe et le 
dissipe. On accuse Jeanne d'avoir voulu faive enr 
fin et trop tard autoriser par le ciel une liaison 
criminelle. Le 20 août i346, avant la réception 
des dispenses d'Avignon , le mariage fut célébré 
avec pompe. 

Ensuite , Jeanne écrivit une lettre au roi de 
Hongrie , pleine de témoignages de confiance et 
d'attachement. Le prince répondit ainsi : « Jeanne, 
« le dérèglement de votre conduite , l'ambition ile 
<c régner seule , votre négligence à punir les cou*» 
<« pables , voire mariage précipité , vos excuses 
a même , tout prouve que vous êtes complice de 
tt la mort de votre époux. » 

T. III. 20. 



3o6 HISTOIRE 

Ce laogage froid et laconique jeta rëpouvante 
dans la cour de Naples ; il annonçait le parti nris 
d^ëiSraser Jeanne et d'enyelopper dans la m^e 
raine les princes du sang royal , à qui le soupçon 
d'avoir assassine Ândrë n'ëtait pas plus épargne 
qu'à la reine. Ils comprirent tous qu^il ne fallait 
jfcis se s<^parer de Jeanne et qu'il convenait de 
s'etitendre avec elle pour repousser Fennemi corn-* 
mun. Quant au monarque hongrois , il ne nëgli-* 
gea rien pour augmenter ses partisans. Il parut 
enfin, accompagne d'une puissante armée, sar 
les frontières de la Sicile, déployant un drapeaa 
ftoir du Tond duquel se détachait, pâle, écheve- 
lë>e, ruisselante de sang, pantelante de convul- 
sions^latéte d'André strangnlé. Les villes, ef- 
frayées; 'ouvraient leurs portes à ce vengeur enfin 
accouru de sa sombre retraite de la Hongrie ; la 
crainte fesait déjà chanceler la foi de bien d'au- 
tres cités. Alors la reine , craignant qu^une déser- 
tion générale tie la livrât à son impitoyable rival , 
résolut de s'embarquer avec Marin Carraccioli , 
sonxamerlingue , et quelques autres personnes de 
distinction, et de passer en Provence. 

Voici le discours que la reine tint avant son dé- 
part à sts barons et aux députés des villes qui lui 
étaient demeurées fidèles : 

i< Les caprices d'une fortune qui semble vouloir 
i< épuiser sur moi toutes ses rigueurs , les malheurs 
«( effroyables auxquels j'ai été en proie dès ma plus 
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« teadre' jeunesse^ me fesaient espërer que les 
« cœurs de tous mes sujets ëproateraient quelque 
,«c sympathie pour leur reiùe ; et pourtauE il en est 
« parmi eux qui osent me flëtrir d'un nom horri^ 
« ble , en m*imputant la mort tragique de mon 
tf royal époux. Décidée à détruire une aussi ab- 
« surde calomnie » je vais m'incliner devant le y'r* 
« caire de Dieu sur la terre , afin qu'il connaisse 
« mon innocence comme Dieu la connaît dans le 
< ciel. 

« Un regret me tourmente , c'est celui de n^avoir 
ff été jusqu'à présent votre reine que de nom , et 
ce d*e n'avoir pas pu donner à ce titre Téclat solide* 
ic des bienfaits ; mais j'invoque auprès de vous lé 
« souvenir des biens que vous avez reçus de mon 
« père et de mon aïeul. Ce souvenir ranimera l'ar- 
<« deur de votre zèle et vous fera faire lés derniers 
«c efforts pour ne pas laisser Phonneur dé leur sang 
« entiché , et la justice de ma cause méconnue et 
«( trahie. En ra'éloignant de vous , je songerai ton- 
« jours à votre bonheur ; la distance ne pourra 
«( affaiblir mes sentimens de vraie affection ; et 
c< pour TOUS prouver que je sais sacrifier même 
tf mes droits à votre tranquillité , je vous permets 
M de vous donner au roi de Hongrie , afin que 
<c Yoire prompte et volontaire obéissance désarme 
tf sa foreur. Ainsi je délie tous mes barons , mes 
« peuples et les gouverneurs des places du ser- 
tt ment de fidélité ; je leur ordonne de porter lès 
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« clefs des TÎUes au Taiaqueur, sans attendre qu'ils 
a en soient sommes par-an hérault..» 

A ce discours, que la reine prononça d'une 
Toixëmue, toute l'assistance fondit «n larmes; la 
douleur eut une expression si vive , que Jeanne 
en fi] t saisie ; elle rassura ses barons » leur dit que 
sa confiance en IKeu ne serait pas trompëe, que 
son innocence , obscurcie par d odieuses suppo- 
sitions « serait mise dans tout son jour, et que son 
honneur et son trône lui seraient rendus , parés 
de IVclat d'iin triomphe mérité. Mais les barons 
ne Toulaient pas que celle jeunefemme , sans ar- 
mée, sans secours, allât s*exposer à des périls 
dont ils pouvaient calculer toute l'étendue ; ils la 
supplièrent de rester , de se faire un rempart de 
leurs corps, de redemander les armes à la main» 
au roi de Hongrie , les places que le sort des ba- 
tailles ou la trahison avait fait tomber en ses 
mains ; mais Jeanne ne se rendit pas à des Tœux si 
énengiquement exprimés ; sentant que ses vérita- 
bles intérêts lui conseillaient de s'attacher la cour 
de Rome , elle persista dans sa résolution pre- 
mière et sortit de Naples. En quittant cette capitale, 
elle .emporta ave;c elle les marques unanimes d'un 
deuil général : tous les habitans de cette ville lui 
formèrent jusqu'au port un cortège où lés pleurs 
et les adieux les plus touchans éclataient , démon- 
strations non équivoques de l'afifection de ses siqets. 
Elle s'embarqua le i5 janvier i34^ et fit voile 
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yers la Provence ; die arriva à Nice le 20 du même 
mois> et de là elle se rendit à Aix. Dans cette 
▼flte, de Bàux^ comte d'Arelin', le seigneur de 
Sâult et plusieurs autres barons de Provence firent 
arrêter Marin Carraccioli avec six personnes de la 
suite dé Jeanne, quHls envoyèrent à Nice. La reine 
fut déposée cetnme prisonnière au Ghâteau-Arr 
naudy forteresse d^Âix, et traitée dans sa réclu- 
sion avec beaucoup dVgards ; mais elle ne pouvait 
s^entretenir avec ceux qui venaient la voir qu'en 
présence des barons- qui veillaient sueelle. Un mo- 
tif grave justifiait ces précautions un peu bles- 
santes. Jean , duc de Normandie , fils de Philippe 
de Valois , s'était rendu à Avignon avec le comte 
d^Armagnac 9 pour engager le pape à faciliter un 
échange du comté de Provence contre une -pro* 
viiure de France. La domination française exaspé«- 
rait les Provençaux ; ils s'entendaient secrète*^ 
ment avec le roi de Hongrie : aussi eraignaient-ils 
que Jeanne , irritée par l'adverse fortune » ne 
se prêtât à quelque arrangement avec- la cour de 
France , pour punir sts ennemis et se créer ail- 
leurs que dans des provinces soulevées une belle 
et calme existence ; roaîs^ le pape , instruit de la 
disposition des esprits^^ engagea le duc de Nor- 
mandie, moyennant un-don qu'il lui fit de vingt 
mille florins » à renoncer à son projet. 

Louis de Tarente, époux de la reine, fuyant de- 
vant le roi de Hongrie, qui avait pénétré dans le 
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royaume de Naples , errail en Italie , accon^agpië 
de Nicolas AcciaioH ; il vint s'eaabarqaer à GéQea 
le 1 1 (ëvrier , et n'osant aborder à Nice de peur de 
tomber dans les maina des Provençaux , qui lui 
auraient probiAilement fait subir le. même traite- 
ment qu'à la reine , il alla dëbarquer à Aiguës^ 
Mortes , d'où il se rendit à Beaucaire , et de là à 
Villeneuve-lès-ÀTignon. 

Au moment où Louis de Tarente promenait de 
contrée en contrée le spectacle de ssi grandeur 
déchue 9 et que la reine avait pour gardes d« sa 
ppson ses propres sujets , Louis de Hongrie épou« 
vantait Naples par les actes de sa vengeance. Avant 
d'entrer dans cette viUe , il s'arrêta quelques )ours 
à Averse , où les princes. du sang, Robert de Ta- 
rente y Philippe, son troisième frère ; Charles, duc 
de Duras , Louis et Robert , ses frères , accompa- 
gnes de Jean Gantelme , provençal ; de GeoflProi 
de Marzan , comte de Squillace , grand-amiral du 
royaume , et d'une foqle de gentilshommes , allè- 
rent le trouver, amenant aveceuji; le jeune Charles, 
fils de Jeanne et d'Andrë. Leur démarche im-t- 
pudénte fut hautement Uâmée . Ceux qui connais- 
saient l'implacable caractère du roi de Hongrie 
avaient dit à ces seigneurs que leur soumission ne 
désarmerait pas la colère de Louis ; qu'il valait 
mieux pour eux se disperser da^s différentes pro- 
vinces , afin de prolonger la lutte et d'opérer ainsi 
une puissante diversion ; on ajoutait que si le sort 
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des armes tournait contre eux sur la terre de Ma- 
pies , ils pouvaient réunir des forces en Italie , en 
recevoir de la reine, et continuer ainsi à disputera: 
Louis une conquête qu'on lui avait trop facilement 
cëdée ; mais , rejetant ces conseils , tous ces sei- 
gneurs crurent que la promptitude de leur sou- 
mission leur procurerait la bonne grâce du frère 
d'Andrë. Celui-ci déploya dans Averse le drapeau 
noir où la tête de son frère apparaissait toute san^ 
glante. Charles de Duras , de tous les princes le 
plus exposé aux ressentimens cachés de Louis , 
celui auprès duquel les instances pour le décider à 
fuir avaient été les plus vives et les plus réitérées , . 
confiant, ainsi que les autres seigneurs^ dans lapa* 
rolé d'honneur que le roi avait donnée , qu'il n'ai- 
tenterait point à leur liberté , se présenta» suivi, 
des princes du sang royal, au monarque hongrois, 
avec toutes les marques extérieures du respect et 
de la soumission. Louis leur fit de grandes démon- 
strations d'amitié , les admit au baiser de paix et 
les traita magnifiquement à table. La réconciliatioa 
paraissait sincère § le vin et le pain de l'hospitalité 
semblaient l'avoir scellée. Après le repas , quand 
les troupes étaient sous les armes et prêtes à aller 
à Maples , le roi monte à cheval et dit au duc de 
Duras : « Menez^moi à t endroit où ton a fait éiran^ 
gler mon frère. » 

91 Hélas , répondit le duc , je n'y étais pas. » 
Mais le roi, s'exaltant davantage au souvenir du 
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crime dont rimpresaion ^tait accrue par ta vue de 
de ces tristes lieux, les conduit tous au château où 
la tragédie s'était acc«»mpUe. Arrivé devant ce ma- 
noir f il mit pied à terre , toujours accompagné 
des princes , et monte à la galerie où $*était passée 
l'horrible scène dans laquelle André avait péri : 
là , le roi , comme si le sang d'André eût crié plus 
haut en ce lieu , se tourne brus^iuement vers te duc 
de Duras » et le couvrant de toute la puissance de 
son regard étincelant , il lui lança ces foudroyantes 
paroles : « Traître , c'est toi qui as' osé porter les 
« mains sur ton seigneur et mon frère. Implacable 
« ennemi de ma race , tu empêchas le couronne' 
«r ment d'André par tes menées sourdes avec le 
(( cardinal de Périgord , ton frère ; tu as cherché 
« dans ton mariage avec la sœur de Jeanne , à t*as- 
a surer des droits à la couronne. Quand le crime 
<« fut consommé , tu pris les armes avec le perfide 
« Louis de Tarente , ton cousin , pour t^opposer 
« à mon entrée dans le royaume. Meurs donc au 
«( même endroit où fut assassiné ton souverain. » 
Le duc , troublé , veut alléguer quelques paroles de 
justification , mais Louis l'interrompt , et lui mon^ 
trant une lettre écrite de la main même de Duras à 
Charles Artus , dans laquelle il lui fesait part de 
la conspiration : « Comment ! s'écrie le roi , oses-/u 
« maintenant nier le crime? » 

A ces mots , un Hongrois , nommé Philippe , 
plonge son épée dans la poitri^nc du duc , et un 
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autre le saisit vigoureusement par les cheTeux. 
Malgré le coup qu'il avait reçu, Duras se dëbat en- 
core ; le Hongrois Philippe , fesant vibrer son fer 
tout sanglant autour de la tête du prince , essaie de 
l'entamer, de le faire chanceler et de le tuer ; mais 
Duras dëfend sa vie avec une vaillance obstinée : 
une lutte affireuse prolonge , devant le roi , ses pië- 
tinemens dans le sang , ses meurtrissures , ses 
morsures, ses coups pares , reçus , donnés avec 
frénésie ; enfin le duc glisse et tombe percé , ex- 
pirant la face contre terre. D'autres Hongrois Ten- 
lèventmort etle jettent dans le jardin, au même en- 
droit où le corps d'André avait été délaissé ; Louis 
de Hongrie donna ce jour-là à la vengeance un 
caractère atroce de perfidie. La sépulture fut refu- 
sée au corps de l'infortuné prince ; les autres sei- 
gneurs de sa cour, retenus prisonniers dans le 
château d'Averse, eurent leurs équipages livrés à 
l'avide rapacité des soldats. La duchesse de Duras 
s'enferma dans le monastère de Sainte-Croix avec 
deux de ses filles encore jeunes : elle en sortit peu 
de temps après sous l'habit de religieuse et se re- 
tira en Provence. 

A peine! Louis de Hongrie eut-il commis ce lâ- 
che assassinat , qu'il craignit le blâme du pape ; 
aussi mit-il le plus grand empressement à lui en- 
voyer des ambassadeurs chargés de justifier la con- 
duite de leur roi et de demander que Jeanne, dont 
la complicité au meurtre n'était que trop punie , 
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coQtinuâl à être enfermée et qu^on hâtât rinstnic- 
tion de soq procès. 

Louis de Tarente , arrbfé à Avignon , sollicitait 
arec ardeur la délivrance de son épouse. Ses né- 
gociations , ses sollicitations eurent enfin un plein 
succès : Jeanne fut rendue à la liberté , parce que 
le désistement du duc de Normandie avait dissipé 
toutes les craintes des Provençaux; aussi, le 
17 février i348, Raymond d'Agout, seigneur de 
Sault ; Boniface de Casteilane , seigneur de Faz ; 
Isnard de Ponte vès et Reynaud de Yintimille » 
seigneur de la Yerdière , les quatre premiers gen-- 
tilshommes nommés dans la charte , les barons de 
Provence , les syndics de la ville d'Aix , reçurent 
le serment de la reine , qui s^engagea devant Dieu 
de ne nommer que des personnes du pays tant aux 
emplois civils que militaires. Deux jours après 
cette cérémonie , elle promit aussi dans les mains 
des mêmes personnes de ne jamais aliéner, en 
tout ni en partie , le comté de Provence , de quel- 
que état et condition que fut l'acquéreur. Tant de 
promesses si solennellement faites lui valurent la 
liberté. 

L'entrée de la reine dans Avignon fut triom- 
phale. Elle se rendit dans son palais sous un dais, 
entourée des cardinaux , qui lui formaient un bril- 
lant cortège. Louis de Tarente se réunit enfin à 
cette princesse , et le pape confirma son mariage 
avec Jeanne , qui portait dans son sein un gag^ de 
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raffectioD de son mari. Le pontife ëuit tout*à-£dt 
réconcilie avec ces augastes ëpoux ; Louis de Ta- 
rente reçut de ^s mains la rose d'or , marqu\s 
d^Jbonneur réservée aux princes dont le mérite et 
la verta avaient uq prix moins équivoque q&e le 
mérite et la vertu de Louis de Tarente. 

Quelques jours après , le pape nomma des car^ 
diciaux pour prendre connaissance des faits allé* 
gués contre Jeanne. Il paraît que cette princesse 
voulait enfin que son innocence sortit victorieuse 
d'une éclatante épreuve judiciaire. De plus , ce 
pontife envoya au cardinal Bertrand , son légat à 
Naples , des instructions qui lui fournissaient de 
péremptoires réponses aux chefs d'accusation al- 
légués par le roi de Hongrie. D*après ces instruc- 
tions,, ce dernier était forcé de reconnaître Tinjus- 
tice de $ts réitérées accusations ; <c car , soutenait 
« le pape, la reine, héritière du royaume des Deux- 
ce Siciles par le sang, par le testament du roi, son 
« aïeul , doit-elle , sur une vague incrimination 
« dont les bases s'appuient sur des soupçons en 
«Pair, se voir dépouillée de la couronne de ses 
« pères et assimilée à des scélérats que la justice 
« humaine a déjà si rigoureusement châtiés ? » £à 
admettant que la reine Jeanne méritât d'être dépo- 
sée , resterait encore la question de savoir si son 
royaume ne doit pas passer au saint-siége. Le duc 
de Duras paraissaitparfaitement innocent au saint* 
père , qui blâmait hautement Louis de Tavoir ùit 
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p^rir, ajoutant que dan6 le cas où sou crime lui 
eût semble prouve , il fallait toujours que lé cha* 
liment n'arrivât qu'après le cours régulier du pro- 
cès. Au reste , tous les actes de Louis reçurent 
Timprobation suprême et si retentissante alors dû 
chef de Téglise. Les sévères reproches du pape ir-- 
ritèrent les Napolitains contre le roi et relevèrent 
les espérances secrètes des partisans nombreux de 
Jeanne. CeHe-ci, après avoir prouvé aux trois car- 
dinaux qu'elle n'avait en rien participé k la mort 
funeste de son époux, voulut encore une plus 
solennelle réparation. Une assemblée nombreuse 
se tint dans une des salles du château d'Avignon ; 
Taffluence des spectateurs était immense. Jeanne, 
rassurée d'ailleurs par les bienveillantes disposi- 
tions des espritâ et par un premier triomphe, pa- 
rut dans toute la pompe de son royal costume , 
qui relevait ses grâces naturelles , devant ceux 
qu'elle avait pris pour ses juges. Elle parla long- 
temps ; elle venait défendre une couronne qu'on 
lui avait ravie , un honneur qu'on avait essayé 
de flétrir à la face du monde» Ses larmes , sa voix 
pleine d*une douce harmonie, sts gestes, sa beauté 
étnurent ces cardinaux , qui , oubliant le rôle de 
juges , se laissèrent un peu trop facilement aller à 
l'impression de tant de charmes, de tant d'onc- 
tion. La reine n'encourut qu'un, reproche , celai 
d'avoir manifesté contre son époux une haine que* 
les assassins crurent servir enégorgeaot le malheu-^ 
reux André. 
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Tout ceci se passait en l'annëe i34B, année 
lamentable pendant laquelle un fléau dont la 
science n*a jamais su le nom dépeupla TEurope. 
Ce fléau , tour à tour appelé peste , feu ardent , 
fièvre , A'avait aucun de ces caractères auxquels 
une contagion orientale ou une lèpre du moyen- 
âge se font reconnaître ; aussi, devant ses ravages 
effrayans , mille récits naquirent , mille versions 
furent accueillies ; et comme les victimes qu^il 
terrassa ont été innombrables, on lui chercha, au 
dire d'un auteur du temps, une origine extraordi- 
naire : on assura qMC cette peste horrible était un 
(eu que la terre exhalait de ses brûlantes entrailles, 
<xu que le ciel vomissait de ses profondeurs incon- 
nues. Ce feu du ciel et de la terre , augmentant 
d^intensité dans sa dévorante course , marcha vers 
le couchant , et son passage fut attesté par la déso- 
lation de la terre sur laquelle il avait laissé les 
noirs vestiges de son haleine ; tout périt à son 
contact : hommes, animaux, arbres , pierres. De 
cette immense ruine , de cette vie desséchée par 
une flamme soudaine, s'éleva une corruption fé- 
tide qui sema dans la masse de Fair des germes 
infects de mort , et cette corruption , s^abritant 
sur la terre comme la neige des hivers , corrodait 
rhomme , la terre et les montagnes. B^autres pré- 
tendirent que des nuages portés de lieux malsains 
promenèrent dans les airs de dégoûtantes peu- 
plades de vers et de seipens ; que ces reptiles im- 
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mondes , gonfles de venin , étaient eux-mêmes leâ 
véhicules du fléau. Le collège des médecins de 
Paris ne resta pas rouet au milieu de ces opinions 
discordantes ; il chercha patiemment et plus haut 
la cause d^un mal qui hachait les populations ; il 
crut Tavoir trouvée dans un comhat des étoiles et 
du soleil contre la mer. Selon lui, les astres, 
foyers d'éternelles chaleurs , soutinrent une lutte 
formidable avec Teau; la victoire passait tantôt 
d'un côté , tantôt de Tantre ; tantôt le feu appelait 
à lui dMmmenses couples de vapeurs flottantes , 
tantôt Teau absorbait les flammes , qui s'abat-^ 
taient à grand bruit dans ses abymes. Ces com- 
bats corrompirent l'air, et de soiï altération résulta 
la mort de la plus grande partie des êtres vivans. 
La quantité de ploies dont la terre fut inondée en 
fut la conséquence nécessaire. D'après les moyens 
préservatifs que les médecins indiquèrent, d'après 
une similitude de symptômes et de ravages , on 
serait tenté de reconnaître dans ce fléau terrible 
si mal expliqué par les contemporains , les carac- 
tères du choléra indien. Comme ce mal , né dans 
les marais de PÂsie , la peste du quatorzième siè- 
cle répandait sur les malades une teinte cadavé- 
reuse , en rétrécissait horriblement l'économie 
animale , en infectait Thaleine , en hâtait la mort. 
Avignon , de foutes les villes du Midi, fut celle 
où le fléau déploya le plus sa fureur vainement 
combattue : dans trois joâts quatorze cents per- 
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sonnes përirënt ; la fameuse Laure , chantëe par 
Pétrarque, succomba. Avignon, la dolente ville, 
^tala long-'temps le spectacle de sa désolation ; les 
morts s'y multipliaient tellement , ^ue les hon- 
neurs de la sépulture ne leur furent plus rendus. 
On entassait les cadavres dans les rues , on les 
jetait par les fenêtres ; les églises , les cimetières , 
ouvrant leurs entrailles béantes , ne pouvaient suf- 
fire à faire disparaître ces victimes du mal. Souvent 
les malades , après s^étre tordus sur leurs couches 
infectes , restèrent plusieurs jours , déjà frappés 
de mort, et ce n'était qu'aux exhalaisons que leurs 
corps immobiles et putréfiés dispersaient dans les 
mes, qu'on accourait écarter ces hôtes dangereux. 
Les liens de la parenté , de l'amitié se relâchèrent 
dans cette stupéfiante consommation : de belles 
femmes , de jeunes demoiselles , abandonnées par 
leurs pères, par leurs domestiques, recevaient 
quelques secours d^hommes grossiers alléchés par 
un gain dont la mort souvent les frustrait. Toute 
beauté, toute joie disparut; c'était une popu- 
lation de spectres qui prenait les traits du vaste 
cimetière , avant même d'y réclamer la part de 
terrain bien difficile à obtenir , heureux encore 
ceux dont les cadavres pouvaient accomplir leur 
décomiK>sition sous des monceaux de terre, sous 
le voite dont la nature recouvre le mystérieux tra- 
vail de cette purulente métamorphose. 

La Proyence poussait alors des cris de douleur 
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▼ers le ciel impitoyable ; Arles s'abîma tout ca^ 
tière dans le fléau. Depuis le 6 avril jusqu'au 6 
août , on trouve dans le protocole d*un seul no- 
taire de cette ville 120 testamens. Cette cite a encore 
prouvé de nos jours, que ces contagions voiturëes 
peut-être par des nuages éclos dans l'atmosphère 
des marais de l'Asie « y avaient un droit fatal de 
bourgeoisie. La frayeur qui obsédait tant de che- 
Vets enrichissait les églises ; tous ceux qui mou- 
raient accumulaient legs sur legs , donations sur 
donations aux monastères. 

La peste s'étendit en beaucoup d'autres lieux ; 
a Monrieux, de trente-cinq religieux qu'ils étaient^ 
il ne resta que Gérard , frère Pétraque ; ce moine 
se signala par une charité héroïque : après avoir 
donné à la confrérie tous les soins qu'exigeait 
la cruelle maladie qui les avaient envahis, il 
lavait leurs corps purulents , dès que la mort les 
avait irappés , et les portait lui-même sur ses 
épaules dans le eimetière de TAbbaye. 

De la Provence cette peste s'élança dans toute 
la France ; l'Italie l'avait apportée dans notre 
pays par Marseille. Ce fut encore cette popu* 
lation , alors sombre et errante , qui vaquait si- 
lencieuse dans nos villes , et portant sur le front 
des signes maudits , que la voie publique dé- 
signa comme l'auteur de si grandes calamités; 
de toutes parts des voix s'élevèrent , des doigts, 
se tendirent contre les juifs qu'on accusa d'être 
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les propagateurs du mal inconnu, sous kquei 
baletaient les villes fétides. On se rua avec une 
ardente frénésie sur eux ; ni Page , ni le sexe ne 
furent épargnés dans cette vaste boucherie d'hé-i 
breux ; quarante périrent k Toulon dans fine nuit. 
Une réflexion bien simple aurait dû arrêter ces 
infâmes égorgeurs : ils auraient dû se dire que 
si les juifs possédaient un tel charme infernal ,• 
ils auraient nécessairement commencé par en 
faire usage contre leurs féroces assassins. 

Dans le royaume de Naples , elle ne causa pas 
de moins affreux gavages. Épouvanté à la vue du 
fléau, le monarque hongrois reprit secrètement la 
route de ses états du nord à la fin du mois de mai 
i348. Le départ de Louis de Hongrie releva les 
espérances des partisans de Jeanne ; ils se hâtè- 
rent d'écrire à cette reine pour qu'elle revînt 
dans ce royaume où tant de cœurs lui étaient 
restés fidèles ; ils ajoutaient que sa présence suf- 
firait pour anéantir cette domination allemande 
que Naples supportait avec impatience ; que les 
Hongrois mal ou point payés ne feraient aucune 
résistance, et que , sans avoir besoin de déployer 
la force des armes , elle arriverait à sa capitale 
non par des champs de batailles livrées, mais 
sous des arcs de triomphe dressés en signe 
d^allégresse publique. 

Ces nouvelles inspirèrent à Jeanne et à son 
époux une grande joie , mais ils craignaient ayec 
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raison que les difficuUës ne fussent plus grandes 
qu ou ne les leur présentait ; ils sentaient le 
besoin de se donner une forte escorte militaire , 
et Fargent leur ma^nquait pour la payer. De tous 
les souverains de FEurope , le pape était alors le 
plus riche ; les deniers de la chrétienté tombaient 
avec une inouie profusion dans son trésor ; ce 
fut donc à Clément Vr que la reine de Naples eut 
recours dans ces importantes conjonctures ; Clé- 
ment YIa qui convoitait la possession d'Avignon, 
offrit à la reine la somme de quatre-vingt mille 
florins d'or, pour prix de la cession de cette 
ville ; Jeanne accepta le marché » et devant la 
Provence indignée , au mépris des murmures de 
ses barons» elle signa, pour cette somme, la 
vente d'une des plus belles cités de ses états , 
elle la signa malgré le serment qu'elle avait fait , 
dans sa minorité , de ne faire aucune aliénation , 
et ce qui devait éloigner des esprits toute crainte 
de vente , du moins sans le consentement du 
conseil de régence , c'était la substitution dont le 
comté de Provence était grevé en faveur de 
Marie, sœur cadette de Jeanne. Les historiens 
vont plus loin., ils assurent que la reine ne reçut 
pas les deniers du pape , pourtant le contrat in- 
dique qu'ils furent comptés. 

La cour de Rome si bien servie par la disposi^ 
tion des esprits , ne négligeait rien pour agrandir 
ses domaines , poiur les garantir de toute atteinte , 
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aussi le pape se fit-il céder par Charles IV, 
comte de Luxembourg, les droits du royaume 
d'Arles sur ÀTignon , le premier novembre de 
la même annëe , bien que ces droits ne fussent 
rien moins que certains. En admettant, ainsi 
que Nicolas Acciaioli l'assure , que les quatre- 
vingt mille florins aient été livres , cette somme 
ne pouvant suffire à Texpédition projetée de la 
reine , elle obtint du pape les décimes sur les 
églises de ses états , contracta des emprunts oné- 
reux , engagea ses bijoux et les biens que la Pro- 
vence languit encore ; épuisé jusqu^au sang par 
tant de désastreuses guerres , ce comté lui présenta 
pourtant des secours inattendus : bientôt elle fiit 
en état de réunir dans le port de Marseille dix 
galères génoises ; elle se rendit dans cette der- 
nière ville pour y jurer le maintien de ses cha* 
pitres de paix , charte vénérable où la liberté des 
autres villes brillait dans chaque article , prix 
honorable d^une cession à Charles I. 

La reine , son mari , une foule de seigneurs 
provençaux s'embarquent pour Naples ; Iticolas 
Acciaioli , qui les avait précédés , leur prépare 
une réception triomphante, toute la ville s'é- 
branle à la vue de cette reine , des acclamations 
triomphales la suivent du quai jusqu'à son châ- 
teau ; la nouvelle de cette conquête si prompte- 
ment exécutée arrive bientôt à Louis de Hongrie, 
qui frémit d'indignation ; il accusa le pape de 
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Varoir favorisée , uq combat de récriminalioos 
et ée ruses politiques s*établit entre ces deux 
priaces ; mais comme les nëgocîalions allaient 
trop lentement au.grë de Timpalient monarque^ 
il retourne dans le royaume de Maples, où ses 
troupes occupaient encore plusieurs places fortes, 
et vient assiéger - cette ville d'Averse qui figure 
si tristement dans ces sanglantes annales. Jeanne 
S^effraie , les Génois , peuple marchand et spccu* 
lateur , veulent profiter de ces craintes; ils offrent 
des galères à Jeanne , moyennant la cession de 
Vintimille ; la -reine fut forcée d'accéder à ces 
impérieuses demandes , elle qui n'ayant aucua 
navire dans ses ports , voyait la mer interdite aux 
provisions dont elle avait besoin , par Temiemî 
maître de ses terres de Labour. Des commissai- 
res partent pour aller remettre Yintimiiie aux 
Génois ; mais quand ceux-ci curent reçu celle 
ville des mains de la reine , ils firent reprendre 
lâchement à leurs galères le chemin de leur porl. 

La position de Jeanne empirait; sa garnison 
d'Averse murmurait une capitulation ; d'Averse 
prise , Louis se rendait à Kaples , où il sai- 
sissait les deux royales proies. Jeanne avait un 
port et un trésor vides ; tandis qu'elle se lamen- 
tait sur son sort , voilà que la baie de sa ville 
resplendit de barques provençales , c'était dix 
vaisseaux que son amiral Reynaud de Baux lui 
amenait. Reynaud était de cette puissante famille 
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viÈ la souveraineté fut tant rêvée ; cette fois cette 
couronne royale qui manquait au blason de cette 
noble maison brilla , sur les créneaux de Naplesy 
à la vue éblouie du seigneur provençal ; il com- 
prit qu'il pouvait tout demander et tout prendre y 
en profitant de ses galères et de la détresse de*^ 
Jeanne* 

Un autre ambition encore exaltait Reynaud da- 
Baux : il aspirait à faire épouser la duchesse de 
Duras à son fils Robert. Sans doute un grand 
intervalle séparait son château seigneurial de 
Provence de la haute citadelle où Jeanne sié- 
geait comme reine ^ mais la fortune lui paraissait 
décidée à le combler , car elle tenait dans une 
position extrêmement précaire le roi de Hongrie , 
le roi et la reine de Naples ; le premier ne pou- 
vait exécuter son entreprise que protégé par ce 
haut et puissant Baux ; les deux autres avaient 
besoin de lui pour quitter cette ville de Naples 
OH leur vainqueur les tenait comme prisonniers ; 
Reynaud , dans tous ces embarras , était le seul 
qui, grâce à sa flotte, devait les faire disparaître. 
Il se décide promptement , il barre l'entrée du 
port avec ses navires, et dans cette formidable 
position , il offre Naples au roi de Hongrie s'il 
veut consentir à marier la duchesse de Duras 
avec son fils Robert, et il intimide Jeanne et 
Louis en leur montrant tour h tour des fers 
ou la mort. Tous les trois intimidés par ce hardi 
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vassal lui envoient des grâces et des propiesses^ 
Cette duchesse de Duras que Reynaud de 
Baux destinait à son fils , ëtait la veu?e de ce 
prince que le roi de Hongrie avait fait traîtreu- 
sement assassiner ; comme sœur de Jeanne elle 
devenait son héritière dans le cas où cette reine 
serait morte «sans enfans ; Robert de Baux en Te* 
pousant pouvait donc aspirer à réunir les cou- 
ronnes de Naples et de Provence sur sa tête ; 
son père croyait toucher au moment de voir de 
si hautes espérances réalisées ; afin d'v parvenir 
plus sûrement , il (ait transporter à Gaiette Jeanne 
et Louis ; c'était pour s^assurer de leurs person- 
nes, mais couvrant son dessein de dehors de res- 
pect y il eut l'air de vouloir les soustraire à la 
vengeance du roi de Hongrie ; dès que ces 
deux princes eurent quitté Naples , il continue 
à bloquer le port de cette ville et entre dans le 
château de TCEuf où il savait que la duchesse de 
Duras se trouvait ; la princesse est investie par 
les hommes d'armes du baron provençal , con- 
duite à l'autel y et forcée de consommer un si 
brusque mariage. Maître de cette duchesse , il 
la place avec son fils dans un vaisseau et fait 
voile avec eux pour la Provence dans Tespoir de 
les y faire proclamer souverains de Naples , dès 
que la nouvelle sur laquelle il comptait de la 
capture de Jeanne et de Louis , opérée par le roi 
de Hongrie , lui serait parvenue* 
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A la hauteur de Gaiette il aperçut les deux 
galères qui portaient Jeanne et Louis ; il aurait 
dû continuer sa route , mais il commit Fimprii- 
dence de laisser entrer sept galères de sa flotte 
dans le port ; tout l'équipage prit terre , quanti 
lui il s*obstinait à rester dans la rade avec le'nâ^ 
Tire qui était destine II transporter en Provence 
la duchesse de Duras et son £Is. 

La noire trahison dont le seigneur de Bauï^ 
venait de se rendre coupable n'ëtait pas restée 
inconnue au roi de îiaples ; aussi se rendit-il 
d'abord maître des officiers et des matelots qiil 
avaient pris terre ; les ayant fait venir devant 
lai , il obtint d'eux la promesse qu'ils lui livre- 
raient Reynaud et pour la leur faire exécuter , it 
retint en otage plusieurs de leurs camarades dont 
les têtes devaient tomber si la remise du seigneur 
de Baux était éludée. Les gens de Reynaud ren- 
dus à la liberté font voile vers le navire de Ta* 
mirai provençal et le conjurent avec instance de 
descendre dans la ville ; Reynaud réfuse à cause 
d'une douleur de goutte ; le temps qui se con- 
sumait en vains pourparlers sVcoulait trop Icn«» 
lement au gré de ^impatient roi de Hongrie ; uu 
attentat exécrable devait encoi signaler son 
nom à la postérité : impatient de terminer cètlç 
guerre de ruses et de mécomptes , le roi s'élance 
dans une chaloupe suivi de quelques chevaliers 
déterminés, abordé le capitaine , et étourdissant 
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Re^naud de sa brusque apparition , de ses re^ 
proches « des ëclals de sa colère , il le poignarde 
pour venger, disait-il , Taffront qu'il avait osé 
imprimer au sang royal , en forçant la duchesse 
de Duras de souiller sa main par celle de son 
fils ; après ce hideux exploit , il charge de chaînes 
les deux fils du seigneur provençal et fait con- 
duire sa belle-sœur , la princesse de Duras , au 
château de Gaiette. Robert, son époux, fut jeté en 
prison ; voici la dernière scène de ce drame qui 
finit dans le sang , après avoir commencé dans 
le sang. 

La princesse de Duras n'avait cédé qu'à la 
force en épousant Robert de Baux ; son sang 
s'était soulevé tout entier contre cette union 
abhorrée ; elle , fille de roi , devenue l'épouse 
d'un simple gentilhomme , c'était trop de honte. 
Sa haine contre Robert s'accroissait de l'im- 
possibilité où elle était de rompre ce funeste 
mariage ; avec cette violence de caractère natu- 
relle à sa famille , elle se rend à la prison de 
son mari suivie de quatre soldats armés. Elle 
répète encore ces véhémentes diatribes contre 
les mésalliances dont le pauvre Rejnaud de Baux 
avait été étourdi dans sa prompte et douloureuse 
agonie , et passant de réloqucnte harangue de 
femme outragée à l'action d'une furie , elle or- 
donne le massacre de son époux dont elle livre 
le corps inanimé , percé de coups , aux vagues 
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quii grondaient au pied de la tour. Quelques temps 
après cette femme dont la royale couche ëtalt oc- 
cupée par deux fantômes d'ëpoux assassinats , se 
maria joyeusement à Philippe de Tarente , frère 
du roi Louis. 

La garnison d^A verse capitule au hruit de ces 
rapides exécutions , de ces revers de fortune si 
multipliés. Le roi de Hongrie entre dans îtaples , 
enfin , bien décidé à châtier cette ville , mais il 
ëtala aux regards des habitans un spectacle tel 
que le mépris et la raillerie firent place à Tcpou- 
vante : autour du vainqueur chevauchaient des 
cavaliers maigres portés par des haridelles efflan- 
quées f derrière lui venaient des soldats chance- 
lans sous leurs fatigues passées , troupe de spec- 
tres qui égayait le napolitain ébahi ; aussitôt 
la ville devant une armée si harassée , si morne , 
s^émeut et court aux armes; le roi effrayé est 
forcé de déloger, il retourne dans la Pouille 
sans avoir pu asseoir sa domination , quelques 
jours seulement y sur le terrain mouvant des 
révolutions italiennes ; le pape instruit de cette 
fuite et de la révolte triomphante de Naples , jette 
son bâton pastoral entre ces hauts conteudans ; 
il décide Louis à nommer des plénipotentiaires 
chargés d^entrer en négociations avec les légats. 

Le résultat de cette négociation fut un traité 
qui établissait une trêve entre les deux couronnes 
jusqu'au premier avril i35i ; en attendant cha- 
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cun gardait les places dont il se troarait en 
possession ; il ëtait également déclare que les 
cardinaux délégués achèveraient Pinstruction àa 
procès de Jeanne ; on Toulait dans le cas où sa 
culpabilité vint à être démontrée , que son royau- 
me fut remis par le saint siège au roi de Hongrie ; 
mais si son innocence sortait intacte des débats 
du procès, alors le roi de Hongrie devait se 
voir forcé de loi rendre les villes en son pouvoir 
moyennant une indemnité de trois cent mille 
florins que Jeanne lui paierait pour ses dépenses 
de guerre ; jusqu'à ces solennelles décisions , 
Jeanne , Louis, son mari , et le roi de Hongrie 
devaient s^ éloigner du royaume de Naples. 

Le roi de Hongrie se soumit à celte dernière 
clause ; il prit la route de ses états après avoir 
distribué ses troupes dans les places de sa dé-* 
pendance. Jeanne et Louis s'obstinèrent à res- 
ter. Cependant la révolte nullement comprimée 
par leur présence, prenait chaque jour un ca- 
ractère plus décidé en Italie , elle agitait même la 
Provence , où Aimeric Rollandi avait été envoyé 
en qualité de sénéchal. Le choix d'un étranger 
pour cette dignité exaspérait les Plrovençaox , 
parce que c'était une violation des privilèges de 
leur pays , d'après lesquels cette charge ne pou- 
vait êlre conférée qu^à un de leurs compatriotes ; 
aussi Rollandi ne fut^-il pas reconnu ; les Mar- 
seillais seuls l'acceptèrent pour sénéchal ; la 
guerre parut alors imminente. 
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Les Marseillais cherchaient des allie's autour 
d^eux; Charles de Grimaldi , la maison des Baux, 
la communauté d€s Martigues leur refusèrent 
leur appui ; personne ne se leva pour les assister ; 
il fallait donc gue cette Tille , fidèle à la cour de 
Naples , lutta seule contre ses Toisins ; Pefferves- 
cence était au comble ^ les préparatifs de guerre 
se fesaient de toutes parts , mais quelques hommes 
influens par leurs positions , animés de Yues 
conciliatrices, dissipèrent heureusement Torage 
qui s'amassait sur la Provence. Aix tint des 
états , Marseille reçut les députés de ces éiats , et 
son conseil de ville décida que la reine serait 
suppliée de s^expliquer sur le privilège de la 
Provence , tandis que la médiation du pape se* 
rait demandée. La reine qui tenait à son sénéchal , 
écrivit an souverain pontife pour le prier de 
maintenir RoUandi dans la charge qu'on lui 
disputait ; le pape refusa d^adhérer à ses vœux ; 
alors cédant à Topinion qu'elle ne pouvait plus 
braver, elle révoqua RoUandi et nomma à sa place 
Raymond d'Âgout. Au reste la position de cette 
reine était extrêmement critique ; son trône mal 
affermi résistait faiblement aux prétentions de 
Louis de Hongrie ; celui-^ci se disposait à rallur* 
mer la guerre , l'argent , les soldats manquaient 
à Jeanne ; c'est dans cette occurence déplorable 
que Clément VI!{ prévoyant de nouveaux malheurs, 
et voulant les prévenir , envoya Tarchevéque de 
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Brindes à GaieUe pour calmer rirrîtatioa des? 
esprits , et proposer des voies d*accoinodeinent p 
de plus il écrivit à EUzabeth , reine douairière de 
Hongrie, afin qu^elle n^épargnât rienpouc qu'une 
paix si chèrement obtenue ne fût pas encore- 
rompue par des guerres sans fin. 

Mais les ennemis de Jeanne cherchaient k* 
paralyser les intentions pacifiques et bienveillantes- 
du pape ; ils ne cessaient de demander à grands, 
cris que cette reine fiit de nouveau jugée , car 
Pimage de son époux assassiné avec des circons- 
tances si lugubres à Averse^ était sans cesse 
évoquée pour entretenir contr^elle une haine que 
Ton cherchait à populariser; aussi avait-on plei- 
nement réussi : déjà les imaginations crédules 
et superstitieuses du temps étaient obsédées par- 
le souvenir de ce drame sanglant qui prenait 
dans un lointain de quelques années d'effrayan- 
tes et colossalles proportions; on cnBÎt : /ug^er 
Jeanne , Juger Jeanne , que le sang de son époux- 
soii çengé ; les ambassadeurs hongrois , échos 
intéressés de ces rumeurs menaçantes , pressaient 
le jugement à la cour d'Avignon, Clément céda , 
mais dans sa prudence il prit un biais heureux , 
parfaitement accommodé à Tesprit de son temps 
etqu^il ne faut pas juger avec la philosophie du 
nôtre. Les préventions étaient tellement fortes 
qu*on ne vit pas d'autre moyen pour sauver la 
reine que celui de l'engager à déclarer qu'un. 
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Toalëfice ]eié sur elle Tavait empêchée d'aimer 
son royal époux. Ce maléfice expliquait tout ; on 
prouvait, par lui, que les courtisans s'étaient pro- 
mis iMmpunité et un surcroit de faveur en fesant 
périr un prince que Tenfer ravissait aux caresses 
de sa femme ; ainsi tout s'éclaircissait dans cette 
tragédie du moyen âge. Le diable était le Dieu 
qui dénouait l'intrigue embrouillée , et répan- 
dait une clarté satisfaisante sur toutes ces scènes 
obscures et mal expliquées. 

Les juges se hâtèrent d'admettre cette singu- 
lière interprétation de l'événement tragique d*A- 
verse; le diable, sur le compte duquel on pouvait 
impunément mettre tous ces crimes qui épouvan- 
taient le monde , fut encore Tauteur principal et 
obligé de ce drame , et la haine de Jeanne contre 
son mari parut toute naturelle. 

Enfin la paix fut rétablie : le 22 mai , Naples 
vit une céi^émonie brillante , Jeanne et Louis y 
reçurent la couronne dans toute la magnificence 
d*une fôAe populaire ; la joie que ces deux époux 
éprouvèrent se signala par la construction d'un 
monument; Jeanne fonda une église enThonneur 
de la vierge ; Louis voulant aussi que la posté- 
rité connût la part qu'il avait prise à la satisfac- 
tion causée par le dénouement inattendu d'une 
affaire si triste , institua l'ordre de chevalerie du 
S*-£sprit au droit désir ^ nommé par les histo- 
uens de Naples l'ordre du nœud. 
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Des jours sereins brillèrent enfin sur les tètes 
de Jeanne et de Louis , ils se Hyrèrent à tous 
les enehantemens des fêles , et Tindolence de 
leur règne encouragea la licence dont les progrès 
allaient toujours croissans ; il leur fallut avoir 
recours à des prodigalite's sans cesse renouvelles 
pour s'attacher la foi incertaine et chancelante 
des grands seigneurs , ou pour mettre un terme 
à des hostilités qui les harcelaient dans les mol- 
les léthargies de leur vie ; leurs sujets du comte 
de Provence restaient continuellement exposes 
à des attaques , k des guerres dont les lassait 
Guillaume Lascaris , comte de Yintimiile ; Gui 
de Flotte « lieutenant * gënëral du grand séné- 
chal , termina heureusement ces incessantes agres- 
sions par une paix conclue le i4 décembre i352. 
Mais Tétat des finances de Jeanne était pitoyable » 
tant de libéralités excessives , tant de dépenses 
occasionnées par de ruineuses guerresles afaieni 
extraordinairement réduites ; pour les réparer , . 
dans l'extrême épuisement où elles se trouvaient , 
on eut recours à l'aliénation des domaines de la 
couronne ; pourtant il y eut opposition de la 
part des états de Provence qui invoquèrent, pour 
empêcher ces ventes impolitiques , les déclara- 
tions du roi Robert et celles que la reine elle^ 
même avait données le i5 septembre i35o. 

Louis de Duras se crut insulté par la faveur 
puissante qui entoura Robert et Philippe de 
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Tarente , frères du roi , à leur retour de Hongrie ; 
le resseotimeut de Louis de Duras detait iospirer 
des craintes d'autant. plus sérieuses à lareioe, 
que Clëment YR, son protecteur, venait de mou- 
rir le 6 décembre i352 ; ce pape avait de l'esprit 
et de Tëloquence , mais son amour pour les 
femmes et notamment pour la vicomtesse de 
Turenne , tante de Commingue , qui le subjugua 
entièrement , répandit dans sa cour sacerdotale 
un air de mondanité profane; Innocent YI lui 
succéda; Jeanne se hâta de Tinstruire de la triste 
situation où la haine puissante et armée de Louis 
de Duras la mettait; le pape lui adressa des 
exhortations à la patience ; alors Tempereur 
Charles lY , de la maison du Luxembourg , vint 
en personne pour faire revivre les mêmes droits 
de sa famille à la souveraineté de ce comté : cVtait 
pour Jeanne un compétiteur qui le menaçait dans 
son autorité dans cette province , tandis que Louis 
de Duras se préparait aussi à leur lancer dans le 
royaume de Naples le plus redoutable coup. 

Louis de Duras avait fait un appel aux armes ; 
tous les mécontens se réunirent et vinrent gros- 
sir les rangs de son armée ; le Royaume de Na- 
ples retentissait encore de bruits de guerre , de 
saccagemens de ville, d'incendies de château. 
Robert , frère de Louis , résolut de seconder les 
projets de vengeance de Theureux rebelle , il fit 
voile pour la Provence ; là il (orma une ligue 
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arec le Seigneur de la Garde de la maison 
d'Ademar, et partis dans la nuit du 5 février 
i355 ils vinrent investir le château des Baux, 
édifie sur un rocher , et qui tomba au pouvoir 
des redoutables assiégeans. A la nouvelle de la 
reddition de cette importante forteresse, tous 
les ennemis de Jeanne prennent courage et ac- 
courent pour grossir les rangs de l'armée en 
révolte. 3oo hommes de cavalerie et 5oo fan- 
tassins viennent se mettre sous les ordres de 
Robert; le baron agita alors le gonfanon de 
guerre pour venger Paffront inopiné de la maison 
des Baux; en peu de jours la place conquise 
se trouve entourée de 800 cavaliers et d'une 
nombreuse infanterie ; les détails du siège 
sont restés inconnus; moyennant une somme 
que le pape donna, le château fut restitué, et 
Robert de Duras se retira chez le roi de France: 
Cette guerre civile aurait pu causer un embra- 
sement général , sans l'habileté de Philippe de 
Tarente qui , envoyé de Naples pour Téteindre , 
employa les plus heureux moyens dans sa mission 
de prince et de conciliateur. Pourtant toute Far- 
mée de révoltés ne fut pas anéantie : un homme 
surnommé L'archiprétre, Arnaud de Servole, épou- 
vantant , par sa puissance et par les brigands qui 
lui obéissaient , les rives du Rhône , prolongea en- 
core le retentissement de ces petites batailles , de 
ces débats insignifians, mais qui maintenaient le 
pays dans un état de malaise. 
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Cet Arnaud eut de nombreux partisans , parmi 
lesquels on comptait Amiel de Baux et Raynaud 
de Baux, comte d'Avelin; cette troupe dëses- 
pére'e désola une partie de la Provence : Dragui* 
gnan , Saint-Maximin et beaucoup d'autres villes 
conservèrent long-temps le souvenir de leurs dé- 
vastations ; Brignolles capitula dans leurs mains 
sanglantes ; telle était la guerre de partisans que 
fesalt cet Arnaud de Sevole ; il donnait pour 
prétexte à ses incursions, sa haine contre la reiive 
Jeanne , et avait soin de protester de son dé- 
vouement pour le pape. Alors grandissait la maison 
de Savoie , devant laquelle s'e£Esiçait peu à peu, 
en Piémont , Tinfluence dont Jeanne avait hérité 
de ses ancêtres sur cette provipce voisine de son 
comté. Amédée lY marchait même à la destruc- 
tion de cette influence ; lâais Philippe de Tarente 
parvint à conclure avec lui une ligue ofTen-«> 
sive et défensive, à Paide de laquelle .1^ pro- 
grès du mal furent anéantis. L^archipcétre conti- 
nuait toujours ses ravages, il passait toujours sus 
la Provence comme un météore. Le prince de 
Tarent^ n'ayant plus rien à craindre du cdté de 
la Savoie , accourut sur les bords de la Dur^nce 
pour en disputer le passage à ceterribie Arnaud* 
Les troupes de ce chef, saisies d'épouvante à 
l'approche d'un ennemi supérieur et bien disci-- 
pliné, ne voulurent pas essayer une bataille ran-- 
gée, et préfBraot les chances plus multipliées d*ane 
T. m. 22. 
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guerre de rochers, de montagnes , de rarinis , elles 
se divisèrent en plusieurs bandés et se dispersèrent 
sur la surface entière de la Provence. L^ennemr 
fut alors partout , il apparaissait dans les plaines, 
descendait en hurlant les montagnes , se tenait en 
embuscade derrière les fourrcfs , se multipliant à 
]*infini ^i torturant le pays dans tous les sens ; 
on eut dit que le souffle de la mort y avait passe ; 
les ruines des arbres ^sciës et abattus , les dé- 
bris des moissons arrachées, des vignes coupées, 
les décombres des maisons incendiées répan- 
daient au loin un air de désolation qui attris-* 
tait le regard ; c'était ainsi que Tarchiprétre mar- 
quait sa dévorante course.^ On résolut d'exterminer 
tette horde abominable par la famine ; tous les 
fourrages furent soigneusement enfermés dans 
les vflles, et Je feu' acheva de détraire ce que 
Ton ne pouvait ^emporter*; ainsi la Provence fui 
désolée autant par Fennemi que par ses propres 
habifans ; ce qne chez Tun fesait Tinlérét de la 
destruction , chez l'antre cVtait l'effet dVine me- 
sure de conservation. Arnaud eut devant lui, 
derrière lui , à ses côlés^ de dolentes plaines 
où Tincendie tourbillonnait sm des amoncelle- 
mens de ruines ; pourchassés par la faim , tra- 
qués par rincendie , «rrans comme des phantô- 
mes dans ces terres désolées , les soldats d'Ar- 
naud se replièrent vers Avignon dans Tinten- 
tien d'assiéger la ville papale. Le souverain pon-^ 
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Hfe qui n'avait à leur opposer que de faibles mu- 
Tailles , entra en composition avec eux e( les 
éloigna moyennant une somme d'argent. 

Mais le përîl ne fut qu'un instant ^arte' ; peu 
de temps après ces bandes obstinées reparaissent 
encore toujours avec Tarchiprétre en tête ; un 
effort désespère fut alors tenté contre elles par 
les villes -attachées au parti de la reine Jeanne , 
telles qu'Arles , Nice , Aix , Toulon , Grasse , 
Tarasçon, Fré^us, etc. Raymond d'Agout , Isnard 
et Guillaume de Glandevès , seigneur de Cuers 
^et de Pourrières , déployèrent un zèle ardent ; 
tous les châteaux sonnèrent le beffroi d'alarme , 
tous les vassaux accoururent , mais que pouvaient 
"des bourgeois , des artisans mal armés , maniant 
pour la première (bis l'épée , contre ces bandes 
^Iguerries, bronzées par mille combats, pour les- 
quelles la guerre était un métier , un jeu terrible ; 
le roi de Naples fut sollicité d'envoyer des se- 
cours à la Provence ainsi foulée et meurtrie par 
ces. soldats d'Arnaud de nouveau accourus ; 
celui-ci les promit , il s'adresse aux Florentins 
qui s'engaftèrent à envoyer 3oo cavaliers ; d'au- 
tres villes offrirent aussi des auxiliaires armés , 
une ligue se formait ainsi en faveur de notre pays; 
mais toutes ces promesses , toutes ces offres 
furent frappées d'un complet avorteraent. Le pape 
ainsi abandonné aima mieux entrer encore en 
composition avec cet Arnaud de Servole , que 



340" mSTOIRE 

de laisser Avignon expose aux souillures , aux 
horreurs d'un affreux pillage. Arnaud dîna avec 
le pape et reçut Tabsolutlon , et ce qu'il prisait 
encore plus , quarante niîlle ecus. Ainsi repu 
d'or et gorgé de butin , il évacua le pays , après 
Tavoir ravage pendant trois mois. 

Maïs Tëloignenient d'Arnaud ne suspendit pas 
le cours de ces incessantes hostilités. Un cri de 
générale réprobation sVleva et vint battre les 
murs du château dés Baux ; cette puissante fa- 
' mille fut signalée comme ayant attiré les brigands 
dans les champs de la Provence , comme leur 
aybnt jeté en proie tant de villes , tant de bourgs 
rânçormés , pillés , incendiés , détruits ; on s*ar- 
itia contre lès Baux, et sans Tintercession du 
pape et des cardinaux qui calmèrent cette vio- 
lente irrigation des esprits , l'antique forteresse 
s'écroulait et écrasait de ses débris la noble 
maison qui s'y abritait depuis si long-teknps. 
I>es calamités physiques se joignirent à celles de 
la guerre ; pendant l'automne les campagnes re- 
gorgèrent d'eaux ; des pluies perpétuelles les 
crevassèrent, puis vint l'hiver dont la rigueur 
fût extrême ; les plaines , les montagnes dispa- 
rurent soûs d'épaisses couches de neige ; la 
famine que de pareilles intempéries produisirent 
fit hausser prodigieusement le prix des denrées , 
et de tous ces fléaux réunis s'élança la peste , qui 
dépeupla promptement la malheureuse Provence. 
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Louis et Jeanne étaient loin de tenir leurs yeux 
fixes sur ce douloureux ëtat de notre pays : la 
révolte qui multipliait autour d'eux sa voix formi- 
dable préoccupait seule leurs esprits ; dans la 
Sicile , de légers succès , qui leur firent croire 
un instant à la totale pacification de cette 
île turbulente , fiirent suivis de revers ; aussi 
Tabandonnèrcnt-ils, afin de pouvoir conserver 
quelques provinces de Naples soulevées aux^ 
appels de (guerre et de sédition de Louis de 
Duras et de Jean Pipin , comte de Minoryino. 
La Provence ne paraissait à ces deux princes 
qu'un pays d'hommages et de subsides ; les 
plaintes aiguës , les malheurs de tout genre de 
cette contrée u^arrivaient pas jusqu'^ leur cour 
voluptueuse et inquiète ; ils s'ébaudissaient malgré 
quelques villes perdues, ou après quelques villes 
reprises en Italie , sous leur ciel tiède et pur , 
fermant Toreille aux doléances de leurs sujets de 
Provence , et les campagnons de Tarchiprêlre rou- 
laient encore le tonnerre de leurs cris de guerre , 
secouaient e^ncore la flamme de l'incendie sur 
cette région pressurée , foulée , meurtrie dans ses 
crénaux , dans ses villes , dans ses plaines ; Tin- 
quiet Amiel de Baux rêvant toujours à cette 
souveraineté , songe doré héréditaire dans sa 
famille , les avait tous convoqués autour de sa 
bannière ; « or , dit Nostra-Damus , ]es Proven- 
ce çaux qui croyaient estre quittes au moyea 4u . 
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« pont d'or qu^bn avait fait à Tarchrprêtre ^ 
« fareDt bfen estonn^s quand au bout d^un ztit 
tf ils le virent revenir avec son armée bandoulière 
« pour retirer une autre curée. » * 

Tous les habitans depuis Page de i5 ans jus- 
qu'à celui de 35 furent forcés de prendre les. 
armes pour combattre ces opiniâtres assaillàns ; 
malgré cela , on trouva que les milices du 
pays n'étaient pas de force pour Tutter contre un 
SI redoutable ennemi ; Jean , comte d'Auvergne , 
auquel on promit SS^oco florins d\>r / c'est-à-dire 
3',38i,ooo livres pour Tindemniser de ses dépen-^ 
ses y amena en Provence deux mille cinq cents- 
hommes supérieurement armés , tous montés sur 
des chevaux barbes. Raymond des Baux , comte 
d'Avelin , uni à Amiel de Baux , l'instigateur de 
toutes tes déplorables guerres, dirigeaient les 
opérations des bandes dé Tarchiprétre , mais le 
comte d'Auvergne les heurta avec vigueur, ît s'at- 
tacha à leur poursuite , Tes traqua die mont en 
mont; le pays ainsi parcouru par ces flamboyan- 
tes meutes d'iennemis et d'amis tombait en lam-* 
beaux sous ces courses à perte d'haleine y des^ 
bataillons venant se choquer contre des bataillons; 
heureusement que le comte d'Avelin mourut aa 
commencement dé Tcinnée i36o , et cette mort 
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çleignit le feu d'une guerre qui avait tant retenii. 
Mais à ces époques malheureuses ^ le calme 
ne durait pas . long-temps ; le traité de Bretigny. 
avait forcé les Anglais d'évacuer les places dont 
ils avaient la garde ; les garnisons ainsi congé- 
diées formèrent des armées de pillards dont la 
France devint la proie. On nomma ces soldats, 
ces officiers réduits- à continuer la guerre dans 
ieur propre pays pour subsister, les lard-çenus^ 
parce que des bandes plus- dévorantes encore les 
avaient précédés sur cet immense champ de 
ruines que la féodalité avait créé ; la Provence 
entendit, bientôt leurs hurlemens » et elle se vit 
couverte de ces troupes désordonnées qui renou- 
velèrent les scènes à peine éteintes^ des soldats 
de Parchiprétre. Le chef de l'une de ces bandes 
avait pris le titre d'ami de Dieu et d*ennemi de foui 
le monde ; il \\ist\fîdit fort peu sa première quali- 
ficalian , mais parfaitement la. seconde ; Avignon, 
la cilé papale, si resplendissante de richesses, cha- 
touillait sa cupidité ; il savait que Parchiprétre 
dont il suivait tes errantes traces avait eu dsins 
celte ville un obligeant accueil et que sa casaque 
souillée de sang et tachée de meurtre avait brilM 
parmi les chapes et les chasubles des cardinaux ; 
il désira le même accueil dans Pespoir de ran- 
çonner comme Arnaud cette opulente cour; au 
camp de ces brigands on causait beaucoup sur 
le9 richesses des cardinaux, on parlait surtout 
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de ce cardinal Hugues de Rognés , frère du pape 
Clëment YI , qui après sa mort laissa plus de 
quinze cents mille livres pesant en or. 

« Les Tard-Tenus , dit Froissart , avaient furë 
« entr'eux qu'ils auraient de l'argent ou quMls 
« seraient huriés. » La ville de St.-Esprit tombée 
en leur pouvoir devint un lieu de désolation ^ 
« dont, ce fut pitië, ajoute le même historien, car 
« ils occirent maint prud'homme , et violèrent 
« mainte demoiselle. » Cette ville leur servit de 
point central pour les op^ations dont ils élar- 
gissaient démesurément le cercle autour d'eux ; ils 
s'élançaient de là jusqu'à Avignon qu^ils affamè- 
rent et sur une foule de villes toutes ruinées ou 
ébranlées aux chocs de leur fureur ; la famine et 
la peste marchaient de concert avec eux ; ils 
en promenaient les ravages , comme s'ils les eus- 
sent logées dans les plis de leurs drapeaux troués; 
la famine et la peste, leur auxiliaire naturel, ne 
les épargnaient pas eux-mêmes , mais cette vie 
de continuels brigandages , d'extorsions impu- 
nies , de viols accomplis à la lueur des incen- 
dies , avaient trop de charme pour ces soldats 
dont la guerre seule nourrissait la singulière exis- 
tence ; des Anglais, des Allemands, des Braban- 
çons , des Gascons venaient grossir les rangs 
de ces brigands ; tout passait au fil de leurs dé- 
vorantes épées ; les maisons croulaient devant 
eux dans les flammes ; les églises disparaissaient 
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ea laissant à peine la trace noircie de leurs ves- 
tiges ; le pape les menaça alors des armes spiri- 
tuelles et temporelles ; ils repondirent qu'ils 
mettraient toute la chrétienté en combustion. 

Ces bandes forcenées acceptèrent pourtant 
volontiers l'invitation de soutenir le prince qui , 
dans une guerre où il se trouvait engagé, les 
appela auprès de lui ; le marquis de Montferrat , 
dans ses longs démêlés avec les Yisconti , crut 
qu'elles lui seraient d'un secours utile ; le pape , 
auquel il proposa de les emmener en Italie, 
pourvu qu'il voulût donner une somme consi- 
dérable , accepta volontiers le marché , et ces bri- 
gand^ , moyennant soixante mille florins que lé 
pontife leur concéda , consentirent à suivre les 
enseignes du marquis de Montferrat; mais ils 
reçurent de plus une grâce que ces bandits, 
dégoûtans de crimes et de sang, implorèrent 
avec instance au milieu des ruines qu'ils avaient 
faites , des cadavres qu'ils avaient amoncelés : ce 
fut Tabsolution pleine et entière de leurs péchés; 
le pape se hâta de leur accorder cette nouvelle 
faveur qui avait au moins le mérite de ne pas 
dépouiller le trésor d'Innocent YI. 

Mais le départ de ces bandes tumultueuses 
ne laissa pas jouir la Provence d'un repos si 
souvent troublé ; un fou dangereux vint grave- 
ment le compromettre ; Jean Guccio, de Sienne, 
parut dans notre pays en assurant qu'il était 
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rot de France ; aide d'un Anglais appelé Dû'- 
Temai , il parvint à former une petite armée qui 
désola encore les contrées à peine remises de 
leurs terreurs ; on prit les chefs- de cette petite 
armée et on les envoya à Maples où ils furent 
pendiis. Ensuite le comte de Transtamarre arriva 
du côté de TEspagne avec de turbulentes corn*- 
pagnies , et voilà encore la Provence sillonnée 
dans tous les sens par de bandes indiscipli- 
nées ; dix ihille florins , dix mille septîers de 
blé, deux mille brebis les écartèrent; et quand 
ils reparurent deux ans après , vingt mille flo- 
rins les décidèrent encore à quitter là Provence. 
Le i6 mai i362y le mari de Jeanne » Louis.» 
mourut âgé de J^i ans ; il ne laissa aucun enfant 
mâle ; au souvenir de ce prince ne se rattache 
celui d'aucun fait glorieux ;- épuisé par des 
débauches prématurées, il manqua d'énergie 
et vécut entouré de baladins et de seigneurs 
voluptueux ; sa femme , à qui il devait la cou- 
ronne , n'obtint de lui que de vaines marques 
d'affection , et même lé palais retentit souvent 
du bruit de ces querelles domestiques , dans 
laquelle la majesté royale éteignait son éclat, 
innocent YI le suivit de- près au tombeau: 
pape de quelque vertu-, d'une austérité de con- 
duite fort remarquable , mais docile aux • am- 
bitieuses exigeances de sa parenté , qui cher- 
chait à s'enrichir par le honteux et simoniaque 
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trafic des bénéfices. La Provence admirait Ta Terta 
sévère de Grrmoard » abbé de Saint-Yictor , de 
Marseille ; Innocent YI l'avait envojé à Napîes 
pour aller offrir les coniplimens de condoléance 
du pape à Jeanne ; tandis qu'il cheminait de 
Florence à Naples , un courrier vint lui appor«- 
ter sa nouvelle promotion k la papauté; il 
se rendit sur le champ à Marseille , et , arrivé 
à Avignon , il vit reluire autour de son introni- 
sation , trois rois : Jean de France , Pierre de 
Chypre et Yaldemar de Danemarck. 

Le roi Jean aurait désiré que le nouveau pon- 
tife décidât Jeanne. à épouser son quatrième fils 
Philippe 9 alors duc de Tourraine et depuis duc 
de Bourgogne , auquel on donna le surnom de 
hardi ; le pape consentit à prêter les mains à 
cette affaire , mais la reine de Naples, qui crat^ 
gnait de trouver un maître dans un époux issu 
d^une si noble race et soutenu par l'ascendant 
suprême de la royauté française , rejeta une 
union si éclatante et se donna pour époux Jac- 
ques d'Aragon , roi titulaire de Majorque 
comte de Roussillon et de Cerdagne. Malgré 
tous ces titres , Jacques ne possédait aucun pouce 
de terrain sur lequel il pût promener sa royauté 
imaginaire ; Jeanne, qui avait accueilli à Naples 
son errante fortune, lui proposa de Pépouser le 
i4 décembre i362, mais comme elle fesait aussi 
là fortune de ce monarque sans couronne , eHo 
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liû imposa la loi de ne jamaîs joindre à son titre 
de roi de Majorque , celui de roi de Sicile , et 
celle de ne point recevoir Thommage lige des 
barons, ainsi que le serment de fidélité des autres 
sujets. Jacques consentit à tout , pourvu qu'il 
piU appuyer sa tête dëcouronnee sur le chevet 
royal de Jeanne ; il renonçait aux honneurs 
d'une dignité qui inspirait à la reine un vif om- 
brage j tant elle était jalouse , maintenant , de 
n'avoir à partager son pouvoir avec personne. 

Jacques put se consoler du rôle humihant 
quUl jouait, dans les pompe& du mariage qui se 
célébra un an après la mort de Louis de Tarente ; 
mais réblouissement d'une fortune subite ne 
dura pas long- temps ; il se sentit humilié de sa 
nullité politique , et croyant que l'attachement de 
sa femme rendrait sa témérité sans danger^ il 
osa risquer sur quelques actes à côté de son 
nom l'appellation triomphante de roi de Naples ; 
mais cetle prétention eut de sévères conséquences 
pour Jacques ; les princes du sang et le pape 
poussèrent de hauts cris ; Jacques fatigué de ces 
plaintes , toujours plus honteux du rôle secon- 
daire qu^on voulait le forcer de jouer , voulut 
prouver au monde qu'une couronne était digne de 
son courage ; il alla se ranger sous les étendards 
de Pierre-le-Cruel , roi de Castille , pour faire 
avec lui la guerre au roi d'Aragon ; mais 
Henri de Transtamarre battit Pierre , et se 
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Tendit maître de Jacques, que la rançon de Jeanne 
4ira des fers ; à peine fut-il rendu à la liberté, que 
ractivité dcTorante de son esprit le lanca encore 
dans de nouvelles expéditions : étant par^'enu 
à former un corps d^armée , il se résout à 
entreprendre la conquête de l'Aragon ; mais , 
frappé par de revers accablans , il succomba aux 
chagrins de voir la fortune renverser soudaine- 
ment Tédifice à peine commencé de sa grandeur. 
Jeanne, sans mari encore , gouverna assez bien 
ses états de Naples ; mais la Provence continuait 
à être agitée par de nouvelles guerres de parti- 
sans ; c'était Tépoque des compagnies ; ainsi 
s'appelaient ces tumultueux débris d'armées li- 
cenciées, promenaht paKout la turbulence de 
leurs camps et le ravage de leurs incursions brus- 
ques et capricieuses; les états* de Provence or-* 
donnèrent bien , le 18 juillet i363 , que les 
châteaux et les villes se fortifiassent pour ne pas 
disparaître engloutis dans ces mers 4'homraes 
de guerre ; mais les campagnes offraient tou)Oiurs 
un vaste théâtre de déprédations de tout genre 
à ces bandes indisciplinées ; le pape voulut en 
finir avec ces hommes de ruines et de sang : 
il lança contr'eux toutes ses foudres ; sa voix 
fut écoulée ; de tous côtés on s*arma co«tr'eux ; 
on les massacrait partout où on les rencontrait ; 
trente d*enlr'eux ayant osépénétrer dans Avignon, 
furent surpris et appliqués au plus rigoureux 
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supplice ; il y eut de partout guerre d'exlermî-^ 
nation ; les compagnies ainsi harcelées deyinrent 
forieuses de désespoir et de colère ; elles usè- 
rent du droit de représailles qu'elles n'avaient 
pas, puisqu'elles étaient dans cet état de criminelle 
révolte contre la société; la terreur saisit encore 
les esprits épouvantés de tous leurs ravages; les ha- 
bitans des campagnes fuyaient à leur approche ^ 
en laissant derrière eux des flammes qui éten- 
daient partout leur sinistre lueur. L'hiver qui sui- 
vit cette année de désolation fut d'une rigueur 
extrême : le Rhône s'arrêta , les chariots purent 
traverser nos rivières glacées , tous les arbres 
périrent ; à ce sujet nous remarquerons que , à 
de rares intervalles, notre Provence, dont le 
doux climat est vanté à si juste raison, a éprouvé, 
ainsi que l'histoire l'atteste , d'accord avec les 
souvenirs contemporains, des changemens de 
température tellement brusques et grands , que sa 
mer , ses plaines , ses rivières et ses monts ont 
pu prendre les teintes et l'aspect rigoufeux d'une 
contrée septentrionale. 

Arles vit, en i365, dans le mois de juin, 
une cérémonie depuis long-temps oubliée; l'em- 
pereur d'Allemagne, Charles lY, fils de. Jean, 
roi de Bohême , ayant traversé les monts pour 
conférer sur les affaires d'Italie avec Urbain, 
vint dans cette ville, où l'éclat d'une entrée tri- 
omphale signala son arrivée. Les Arlésiens se 
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'â^menèrentpour donner à la cérémonie du cou- 
ronnement la plus burle$qu4t magnificence ; on 
eût dit qu^iU ne savaient comment exprimer leur 
joie pour les soudaines attentions que cet em- 
pereur leur donnait en yenant dans leur ville 
déchue y .prendre sur-l'autel de Sainte Trophime 
des mains de Guillaume de la Garde , cardinal- 
archevêque, cette couronne d'Arles, ressuscitëe 
après tant d'annëes d'oubli passées sur ses fleu- 
rons ; le couronnement se fit derrière le maître- 
autel de 4*église métropolitaine , en présence 
d'Amédee YI de ^Savoie , surnommé le comte 
verdy du Sénéchal de Provence, du duc de 
Bourbon et d'un grand nombre de seigneurs et 
de prélats , accourus à la nouveauté et à Téclat . 
de la féodale fête. Charles lY trancha de Su- 
zerain, se souciant fort peu d^offenserla reine- 
comte ; il reçut les hommages des évéques et 
des seigneurs ^ de Provence et confirma les pri- 
vilèges honorables que les archevêques d^Arles 
tenaient de ses prédécesseurs ; de plus il donna , 
le i6 mars i368 , le vicariat de l'empire dans 
tout le royaume d*Arles à Aymard de Poitiers , 
comte de Yalentinois , et attribua au chambel- 
ko du pape le jugement des causes, réservées 
par spfel au tribunal souverain de Spire. 

Il s'agissait pour Arles de reconnaître à sa 
manière ces derniers restes de puissance que 
Charles jetait sur ses murailles croulantes , sur 
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sa grandeur constantinîenne ëelîpsëe ; Femperear 
venait d'être proclamé roi d'Arles sous les toû- 

« 

tes de la yieille ëglise ; un évêque des Foux sacré 
au milieu des plus indécentes bouffonneries , 
couvert d'ornemens sacerdotaux , jetant à droite 
et II gauche Be& burlesques bénédictions , précédé 
d'une mitre , d'une crosse , d'une croix épiscopa- 
le vint officier , avec un sérieux mêlé de comique , 
en présence de la cour impériale ; Son cortège 
était scandaleux , des clercs , des prêtres vêtus 
en femmes , en histrions , exécutaient follement 
sur les marches de l'autel des danses en chantant 
des chansons obscènes; le prélat des Foux, qui 
officiait , devint le point de mire <l'iiDe foule de 
plaisanteries ; on plaçait à côté de son calice des 
plats où fumaient des boudins et des saacisses ; 
on fesait rouler sur le lînge sacré des dès » «t 
on j empilait des cartes , puis on lui présentait 
l'encensoir d'où s'exhala une odeur fétide, pro- 
duite par de vieux souliers qu'on y brâlait ; en- 
suite la folie prit le caractère du plus grand 
dévergondage. Charles trouva cette manière de 
fêter son couronnement d'asses mauvais goût, et 
il en témoigna hautement son nnécontentement. 
Les Arle«iens se contentèrent de dire que ce 
prince n'entendait pas la bonne plaisanterie. 

Cette prise <le possésMon de la couronne 
d'Arles y accomplie avec tant de solennités au 
sein de la Provence, alarma singulièrement Ja 
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'ireine Jeanne , mais le pape , le seul médiateur 
-auquel elle pût s'adresser , n'aurait prêté qu'une 
oreille, distraite à ses plaintes impuissantes., 
car il e'tait secrètement gagné à ^empereur ; un 
danger qui se leva tout-à*coup devant elle à 
Naples donnant un autre cours à ses pensées , 
lui fit oublier cette résurrection gothique d'un 
fantôme de royaume. 

L'Abruzze retentit soudainement d'un bruit 
d'hommes et de chevaux ; une troupe de douze 
mille soldats courait éperdue sur les pas d'Am- 
broise Yisconti, bâtard de Bamado, seigneur de 
Milan; les villes et les châteaux ouvraient leurs 
^porte3 à celte foule d'aventuriers ; Jeanne voyait 
les tours de son royaume sUncliner les unes 
^prës Jes autres devant les hommes de Yisconti , 
et se relever jparées de ses couleurs ; elle porta 
les .yeux autour . d*elle : de vieilles bandes qui 
avaiept servi sous le roi Louis attendaient ses 
-ordres pour arrêter dans une marche de triom- 
phe éblouissant la folle tourbe d'Ambroise ; 
les barons napolitains vinrent aussi déposer aux 
..pieds de leur belle reine leurs épées indignées. 
£lectriséepar ces secours, Jeanne donna Je si- 
gnal du départ ; les douze mille brigands enve- 
loppés par les forces de 1^ reine périrent presque 
tous ; ceux qui se sauvèrent prirent parti dans 
. Tarinée de Caldora dont nous parlerons plus 
. tard. 

T. m. 23 
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Délivrée de ces dernières inquiëludes , Jeanne 
s'occupa d^amëliorer radministration de la Pro* 
vence , pays où ane foule d*abas s'étaient glisses, 
fruits des malheurs des temps ; souvent pour 
Tëparer un trésor épuisé, pour récompenser 
des sèrrices rendus sur les champs de bataille , 
Jeanne avait eu recours à Timprévoyante et îm- 
politique ressource de l'aHénation des domaines 
royaux ; si cette aliénatio n procurait un secours 
momentané , elle finissait par tarir la plus abon- 
dante source des revenus publics ; pour ranimer 
cette source épuisée , on imâigina de révoquer 
toutes les aliénations faites depuis la mort du 
roi Robert , expédient qui portait le trouble dans 
\me foule de familles ; la reine^cédant aux hum- 
bles remontrances de là ville d'Aix , que Rostang 
de Vincent lui fit connaître, promit de n'aliéner 
h l'avenir ni droits ni terres du domaine; elle 
alla plus loin , elle autorisa la résistance à main 
dlrmée , dans le cas oii elle-même détacherait 
•quelques communautés de sa jurisdiction. 

En 1367 les états asseinblés à Sisteron ordon- 
nèrent h tous les habitans de la campagne de se 
retirer dans les lieux fortifiés et de détruire les 
villages que des remparts ou des forts ne proté- 
geaient pas ; une nouvelle guerre avec Raj- 
ïhdnd IV , prince d*Orange, nécessita cette me- 
'sure dfe précaution qu'attestent tant de rem- 
parts et de murs debouts encore sur les collines 
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>7oiffines de nos villages ; Raymond attaqua Cathe- 
rine de Baax , sa parente , dame de Gourtesoh , 
et après Tavoir enfermée dans une de ses tours ^ 
il tourmenta ses vassaux et seê terres par des 
violences indignes ; la reine Jeanne ordonna à 
Raymond de rendre à la liberté son illustre 
prisonnière ; le prince d-Orange refusa , et left 
milices de Provence purent seules le contraindre 
d^obéir ; le châtiment de Raymond fut grand : 
ses terres et celles de ses partisans confisquées ; 
la ville d'Orange , réunie au domaine de Jeanne , 
durent le faire repentir de sa folle équipée; 
trois ans après, le priiice Raymond rentra en 
grâce auprès d» la reine, qui lui re9titua ses biens 
et le droit de battre monnaie d'or , d'argent et 
de cuivre. 

Urbain Y prit alors une résolution qui ex- 
cita justement Talarme de Charles Y, roi de 
France , et des cardinaux français , celle de jEaire 
un voyage en Italie; on ne se trompa pas sur- 
le but de ce voyage , on y vit Tintention secrète 
chez le pape de redonner à Rome cet éclat 
pontifical dont une ville des Gaules l'avait depuia 
long-temps dépouillé ; avant de passer les monts , 
Urbin alla visiter Montpellier, ville ousa jeu- 
nesse studieuse s'était passée dans l'étude et dans 
l'enseignement du droit canonique ; ensuite il 
retourna à Avignon , le quitta le 3o avril 1867 
et prit le chemin de Marseille , escorté de 
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lous $es cardinaux., à rexceplioii dé cinq.^*^ 
Les Marseillais, Tisîtés par ce pape, devînixirit 
ivres de joie; Pétrarque s^ëcHe qu^ils reçurent le 
pontife «comme un Dieu : * Urbain avait ëté abbë 
de Saint-* Victor ; il ' voulut aussi , pendant son 
séjour dans notre ville exultante -devant sa tiare , 
visiter cet antique monastère où il avait Jaissë 
le doux et touchant ^souvenir de ses vertus; on 
le vit pleurer prosterne dans la chapelle du 
cloître , le front baissé sur la pierre ; le port de 
Marseille avait reçu les vaisseaux qui devaient 
le transporter en Italie ; la reine Jeanne \» les 
républiques maritimes de Tltalie rivalisaient en- 
tr elles pour -donner au pontife des marques de 
dévouement; le 19 mai une galère napolitaine 
reçut Urbain et sa cour. Pétrarqne s'égaie pres- 
que aux dépens de la douleur des cardinaux 
arrachés a^ix délices d'Avignon et transportes 
dans un pays qu'ils abhorraient ; il leur fait crier 
ces étranges paroles : « ô le maudit pape , ô le 
« pape sacrilège , en quelle terre traîoe-t-il ses 
« fils malheuremc. v Comme si /ajoute le poète, 
on les eut conduits à Memphis , dans les fers 
des Sarrasins et non à Rome , cette citadelle su- 
prême et Tinique de la foi catholique , à Rome 
dont ils devaient être les rois. ' 

i. Fleory , hist* ecclës. j liv. XCY.I. 

a. Lib, IX. lier, Senil, , epist, 1 1. 

3. O matum papam'l 6 patrem tmptuml exclamantes quwiam 
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La. (loUe poalKîcale vint mouiller de Toulon 
sr Yillefranche , ensuite k Albcngue , enfin à 
Géoes , où le doge , les nobles elle peuple accou- 
rurent recevoir Urbain avec une magnificence 
éclatante. Après quelques jours de repos , le pape 
«éprit sa «navigation- et fit, le. i6 octobre, son 
. entrée dans Rome; .la. reine Jeanne s^ rendit 
pour lui faire hommage ; ce fut sur les degrës 
de Teglise de Saint-Pierre que le pontife reçut, 
cette princesse; la ville, éternelle tressaillit sur 
. ses antiques^ fondemens devant ce pontife qui 
venait rendre à sa vénérable enceinte la gloire 
sacrée dont une ville inconnue desXj^ule&ravait 
privée pendant si long-temps ; elle lui ouvrit 
avec transport toutes ses basiliques , le salua de 
ses mille cloches , illumina ses marches- de tous 
ses flambeaux, et le dimsinche Lœiari Jenisalem 
elle fit r^iyonner d'un éclat céleste sa cathédrale , 
où, àxôlé du roi de Jérusalem, le banni Lusi- 
gnan brillait datns 'toute la pompe de sa fortune, 
maintenant sereine, après de &i grandes traverses, 
la belle reine de Naples ; ce jour là les papes 
donnaient une rose d'or à la personne la plus 
distinguée de leur cour ; Urbain la mit dans les 
mains .de Jeanne, et comme Les. cardinaux [di- 

lerrarum miseras filies rapuit ! "Non quasi ad christianilatis unicam 
ae supremam arccm Urheni romam sud in sede çalholicà futur i 
veges ecclesia , sed quasi Memphtm saracenortim in<aixeres Ira- 
fterentur» Loco» cil, suprtti 
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saieat que jamais une reine en présence d^rr: 
roi n'avait reçu une distinction si flatteuse. Oesl ,^ 
répondit le pontife « qu^on jCaçaii jamais m un 
abbé de Saini^Victor sur la chaire de S^-Pierre. ' 
La reine comtesse donna à Rome entière le spec- 
tacle de son triomphe ; elle en parcourut les rues , 
au bruit d'une cavalcade dorée des cardinaux et. 
des seigneurs. * 

Pendant que Jeanne recevait la rose d'or à 
Rome , la Provence allait être disputée à son 
autorité battue par de nouvelles tempêtes : deux . 
princes prétendirent qu'ils avaient d'incontesta- 
bles droits sur elle ; l'un, Jean de Gand, duc de 
Lancastre , second fils d'Edouard III , roi d'An- 
gleterre , assurait qu'une partie de ce beau comté 
lui revenait encore d'Éléonore , sa trisaïeule , 
femme d'Henri III. Une armée rassemblée dans, 
lés états de son père, se disposait à sanctionner , 
avec ses épées et ses lances, ces droits fière- 
ment invoqués. L'autre, bien plus terrible, était 
Louis , duc d'Anjou , gouverneur du Languedoc 
pour le roi Charles V , son frère ; le premier 
était donc sur le point de paraître sur les bords 
du Rhône , réclamant , au son des trompettes 
guerrières, l'héritage contesté de sa trisaïeule,, 
quand un député quef le pape envoya à Edouard ,, 

1. Fleary , hist. eccl., liy. ZCVI. 

a. PrimmviitaUrhan. v, dtn» Btiuze. 



DE PROVENCE. 35() 

père de Jean , aux sollicitations de Jeanne , par- 

vint à assoupir cette malencontreuse affaire ; 
'• mais le cre'dit d'Urbain Y , qui servait Jeanne 
> avec un zèle égal à celui dont Clément YI lui 
i avait donne' des preuves si multipliées , échoua 
ff- à la cour de France ; Louis d'Anjou , pour légi-^ 

1 tiraerson usurpation, se fit céder par Charles lY, 
d qui n'y tenait guères, ses droits sur le ridicule 

royaume d'Arles , et armé de ces droits , il se fit 
i appuyer par les troupes que Bertrand DaguescUn , 

I qui revenait d'Espagne , mit promplement à son 

service ; aussi , fort de la cession de l'empereur , 
Louis ne fit aucune déclaration de guerre , 
passa le Rhône au mois de mars i368 et vint 
mettre le siège devaat Tarascon , fière encore 
d'avoir soutenu vaillamment des assauts ordonnés 
par le connétable Duguesclin. Des vaisseaux sur^ 
veillaient le (leuve et interceptaient tpute commu- 
nication entre Arles et Tarascon l'assiégée ; mais 
-r^ dans cette dernière ville Duguesclin était par- 
venu a se créer des intelligences ; il y pénétra , 
grâce à la trahison qui en ouvrit les portes, et 
rencontra une furieuse résistance sur la place , 
où Béranger Raymond , gentilhomme avignonais, 
se battit avec un courage chevaleresque. Dans 
cette bataille de rues, Bérenger périt le premier, 
le vicomte de Talard , Bernard d'Anduze , sei- 
gneur de la Youte , et Fouque d'Agout y furent 
Ëiits prisonniers. Le ii avril Arles vit autour de 
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ses murs l*arinée victorieuse dé Duguescliu r 
Raiaier de Grîmaldi releva le courage des ha-^ 
bitaus , et déconcertai ses ennemis par une- 
dëfense opiniâtre. Pourtant Duguesclin battit lé 
sénc^chal de Provence accouru ausecours de la ville 
attaquée ; Guirand de Simiane , Arnaud de Ville- 
neuve et Glandevès « seigneur de Cuers , tombè- 
rent au pouvoir de Tarmëe de Louis ; mais toute 
là noblesse de Provence se leva pour défendre 
la couronne de Jeanne ; Aix et Marseille jurè- 
rent une ligue sacrée ; le gouverneur de Provence 
reprit Tarascon , et les ennemis dépouillés ainsi 
des fruits de leurs victoires , reprirent la route dû 
Languedoc , tandis que les traîtres' qui leur 
avaient livré là ville de Tarascon étaient jetés 
dans le cbâteau d^Orgon. 

Jeanne avait encore imploré la médiation du 
pape dès le début des hostilités ; elle paraissait , 
disait-elle y étonnée d'une guerre de la part dé 
la royale maison de France , où elle devait né- 
cessairement prendre un successeur , puisque le 
ciel avait refusé un enfanta ses mariages ; cette 
promesse désarma le comte d^ Anjou , effrayé 
aussi par Tannonce des censures qu'Urbain allait 
lancer contre lui , s'il persistait à désoler un 
pays dont il pourrait devenir un jour le souve- 
rain légitime ; aussi liccncia-t-il ses troupes , et 
Jeanne satisfaite revint dans ses états. 

Cette guerre qui pouvait avoir de plus fimeste& 
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conséquences , décida Marseille et Aix à former 
entr'elles une ligue , dans le but de se soutenir 
mutuellement contre un ennemi dont Tappari- 
tion en Provence excitait une terreur générale. 
D'abord la reine approuve cette alliance jurée 
en présence d'un danger commun , mais ensuite 
mieux conseillée et éclairée par Pinconvénient 
de laisser s'établir entre des cités voisines des 
liens qui , resserrés dans un péril universel , pou- 
vaient ensuite être maintenus dans Tintention 
de mettre un obstacle aux empiétemens d'un 
pouvoir jalousé f Jeanne abolit cette alliance dont 
elle craignait le dangereux exemple pour ses 
autres villes de Provence. Sa domination dans 
les Alpes était ébranlée par d'incessantes atta- 
ques ; c'étaient les comtes de Yintimille qui , 
aspirant à élever sur les ruines de leur domina- 
tion provençale leur puissance contestée , résis- 
taient énergiquement aux ordres > aux armées de 
Jeanne; des députés et les trois fils de Guil- 
laume-Pierre Lascaris , comte de Yintimille, 
s'entendirent enfin pour terminer des débats sur 
lesquels l'histoire s'est complètement tue. 

Urbain regrettait sa ville d'Avignon au scîn 
de cette Rome où on le conjurait de maintenir 
sa résidence ; quand il eut manifesté le désir de 
reprendre la route de la Gaule , la ville de César 
frémit et pleura autour de lui ; l'infant Pierre 
d'Aragon le pressait de ne pas abandonner cette 
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cité vénérable que la papauté pouvait seule coii^ 
soler d*un si long , d'un si grand deuil; rctte 
veuve des nations-, celte inconsolable en per- 
dant le souverain pontife ; Rachel voilait encore 
sa face outragée et mutilée dans son désert de tom- 
beaux ; une Sainte , venue en Italie pour obtenir 
du pape la confirmation d'un ordre qu'elle avait 
établi en Suède , prédit des nialbeurs épou- 
ventables, si , contrairement aux ordres de Dieu , . 
Urbain délaissait Rome ; ' mais il fut inébran- 
lable ; il se contenta de remercier les Romains 
de Taccueil excellent qu'il en avait reçu , dans , 
une bulle. La mer présenta au pape un formi- 
dable rang de vaisseaux envoyés par les reis de - 
France et d'Aragon et par la reine de Naples , 
pour escorter dignement sa traversée ; ' arrivé 
à Marseille , le i6 septembre 1370, il entra le 
28 dans Avignon , étourdi par les sonores accla- 
mations de la multitude ; un de ses premiers 
soin3 fut d'ordonner que Ton remît aux magis- 
trats provençaux tous les criminels provençaux 
qui s^ étaient réfugiés dans ses états , à la charge 
par ces magistrats de lui remettre , à leaf tour , . 
les malfaiteurs fugitifs nés ses sujets. 

Avant de mourir il eut encore la satisfaction > 
de négocier heureusement la paix entre la France 



i. Pauloùi , hist. d'Avig. — Flcury , hist. ceci, , liv. XCV«. 
a.. Prima vita Urban V , dans Balaze. 
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tt TAngleterre ; le 19 décembre 1370 , il expira 
sur un lit de pénitence , à l'âge de soixante*uQ 
ans ; son cœur fut transporté à Tabbaye de 
Saint- Victor; Pierre Roges le remplaça sous le 
nom de Grégoire XI. 

Ce Grégoire XI consolida , entre la reine et 
Louis d'Anjou , une paix qui enfin prit un ca- 
ractère de durée parfaitement rassurant. Peut- 
être fut-il réglé secrètement que Louis serait un 
jour l'héritier de Jeanne , si Charles de Duras 
n'avait point d'enfant de son mariage. Charles 
de Duras était fils de Louis , de ce prince qui 
en mourant au château de TŒuf , le 22 juillet 
i362y fut d'autant plus pleuré que sa mort parut 
avoir été produite par l'emprisonnement. Son 
fils unique avait à venger sa mort et à défendre , 
Tépée à la main , ses droits k la belle couronne 
napolitaine ; quand la nouvelle du trépas de 
son père lui parvint , Charles fesait sous le roi 
de Hongrie Tapprentissage des armes , et il pui- 
sait auprès dé ce prince une haine contre Jeanne, 
entretenue par les récits de la dolente captivité 
de Louis de Duras ; la reine comprit combien 
ce jeune prince pouvait lui nuire, aussi nV- 
pargna-t-elle aucune démarche pour obrenir de 
lui qu'il épousât Marguerite , troisième fille de 
Marie de Sicile , sa sœur, et de Charles de Duras, 
tué à Averse par ordre du roi de Hongrie; après 
les avoir unis, elle les proclama ses héritiers; . 
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par ce moyen elle ëteiguaît cet orage toujoius 
grondant contrVIle du fond de la lointaine Hon- 
grie. La maison de cette princesse était dësolce 
par des troubles intérieurs : Philippe de Tarente, 
dernier prince de sa maison , venait de mourir 
après avoir institué son héritier Jacques de Baux, 
son neveu , fils du ducd'Andria et de Marguerile 
de Tarente; ce Jacques joignit alors au nom 
de prince de Tarente , celui d^empereur de 
Constantinople attaché à. la maison de sa sœur 
maternelle. 

Tant de litres enflammèrent rambltion de 
Jacqties qui sentait sa tele s*exaUer sous des 
couronnes si éclatantes. Le père de Jacques avait 
enlevé à un seigneur de la maison de Saint- 
Scverin la ville de Mathera , sous prétexte qu'elle 
figurait dans ses vastes domaines ;. la . rein« 
Jeanne , qui avait intérêt à ménager cette maison 
des Baux dont la jalouse puissance était si dan- 
gereuse , eut recours à des voies de persuasion 
pour obtenir du duc d'Andria la cession de la 
ville de Mathera ; dans ces démarches dé- 
pouillées de toute apparence de force et d'habilité, 
le duc vit un signe évident de faiblesse , et , dé- 
cidé à se maintenir dans l'usurpation de la ville 
conquise , par la force des armes , il déploya 
soudain devant Capoue treize mille hommes 
d'infanterie et de cavalerie , avant que la reine 
eut eu le temps do pourvoir' à la défense de. celte 
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place ; m<iis Jeanne ne cc'da pas à ce vassal or- 
gueilleux qui lui prenait ou lui assiégeait tant de 
cités ; elle ne perdit pas courage , et d'énergiques 
mesures furent arrêtées pour déconcerter une si 
dangereuse résistance. Raymond de Baux, son 
.grand chambellan , qui jugea que cette guerre , qui 
débutait par la prise d'une ville importante , par 
le siège dTune autre , pouvait avoir les plus désas- 
treux résultats, se hâta de TétoufTer dans son 
berceau :il reçut le duc d^Ândria, son neveu, 
dans un château près d^Âverse , et dans un dis- 
cours qui empruntait à son âge une autorité 
irrésistible ^ il le conjura de ne pas couvrir de 
honte la maison des Baux , de ne pas en préparer 
la ruine par une révolte si criminelle , et finit par 
lui prouver que ses premiers succès ne fesaient 
que lui présager une perte plus éclatante , parce 
que lui n'avait qu'une fortune inconstante , et 
dont il ne tarderaitt pas à éprouver le retour 
fâcheux , au service d'une armée que des 
combats répétés diminueraient chaque jour , 
tandis que la reine l'écraserait avec les forces 
réunies de ses royaumes , secondée surtout par 
la haine puissante d'une noblesse napolitaine. Le 
duc voulut alors donner pour prétexte à sa levée 
de boucliers l'unique désir de rentrer dans la 
possession de ses terres. Raymond lui dit : << Ce 
<( n^est point par la voie des armes que vous Fob- 
« tiendrez ; cédez à l'autorité , retournez à 
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« Avi'gaoD , pour tous y faire rendre les l>oQnt!s 
<c grâces de la reine. » Raymond triomphe ; le 
duc d'Andria revint en Provence ; ses troupes 
ainsi délaissées ne cessèrent le dégât quelles con- 
tinuaient à commettre dans la Pouille que quand 
elles eurent reçu les soiirante mille florins que 
Jeanne lui fit compter. 

Le roi de Hongrie croyait recevoir de la reine 
de Naples de sanglans affronts ; il frémit en 
apprenant que le traité conclu par cette reine 
avec Frédéric , roi de Sicile , détachait cette île 
du royaume de Naples ; il frémit en apprenant 
que Charles de Duras était choisi pour succédet 
à cette princesse ; n'écoutant que les vieux ressen^ 
timens , il chercha à soulever contre Jeanne une 
ligue puissante d'ennemis sous laquelle elle put 
périr accablée ; Charles V , roi de France , y 
entra par haine et jalouse rivalité , et consentit 
à marier Louis , comte de Vermandois , 
son second fils , avec Catherine , fille aînée 
du roi de Hongrie , à condition que cette 
princesse lui apporterait en dot le royaume des 
Deux Siciles et le comté de Provence ; mais la 
mort de Catherine vint renverser tous ces projets 
de spoliation. 

Jeanne, qui voyait ses riches domaines par- 
tagés y et son Irône convoité par d'ambitions ri- 
vales , elle , vivante encore , figurer dans des 
contrats d'alliance , résolut de déjouer ces espé- 
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"Tances redoutables , en prenant un qualrième 
«poux , afin que ses troupes pussent voir à 
leur tête un gcndral qui eut intérêt à défendre 
tontes ces royales possessions si énerglqne- 
nient souhaitées. Le 25 mars iSyG, elle donna 
sa main à Olbon , duc de Rrunswick , qne Ton 
disait habile au conseil et vaillant au combat; cet 
Othon sortait de la belle maison dTst , par la 
branche des Guelphes ; il était fils aîné d'Henri , 
duc de Brunswick, et d'Hélène de Brandebourg; 
mais Jeaiine ne Tadmit point au partage de la 
suprême puissance ; elle se contenta de lui donner 
la principauté de Tarente et les titres dont elle 
avait dépouillé le duc d'Andria ; elle agit ainsi , 
car y âgée de cinquante ans , et ne se flattant plus 
de devenir mère , elle voulait transmettre sa cou- 
Torrne à Charles de Duras , fils de Louis et petit- 
fils de cet autre Charles de Duras qui teignit de 
son sang la salle trag^ique du château d'Ârense 
devant le roi de Hongrie, en i348. CVtait à ce 
Charles que Jeanne avait donné en mariage sa 
nièce Marguerite , fille de sa sœur Marie , avec 
promesse de l'adopter pour son fils et de lui lé- 
guer sa couronne ; mais ce Charles , peu rassuré 
par tant de marques d^amitié , se montra ingrat 
envers celle qui lui destinait sa couronne. 

Charles de Duras n'était pas rassuré par les 
cinquante ans de Jeanne , il voyait dans la fraî- 
cheur de la reine des indices d'une fécondité dont 
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son ambition craignait les rcfsullats ; de plus il 
regardait Otbon , le mari de Jeanne , comme ^ 
un concurrent qui , après la mort de sa femme , 
défendrait la couronne que celle-ci avait posée 
sur sa tête , à Faide des Allemands dont il aurait 
rempli les villes et les charges du royaume. 

Des sainteSf sainte Catherine de Sienne ,' sainte 
Brigitte , harcelaient Grégoire XI , pour qu41 
transférât le siège papal à Rome ; il se rendit à 
ces sollicitations , et , suivi de tous ses cardinaux, 
à l'exception de six, il vint en Italie ; le 27 mars 
1378 il mourut, quand il se disposait à retourner 
eh France. Rome , alors , ne contenait que seize 
cardinaux , onze étaient français , un espagnol » 
et quatre autres italiens. Ces seize cardinaux, avant 
de s*enfermer dans le conclave pour y élire le 
successeur de Grégoire XI , reçurent une dépu- 
tation du peuple romain qui venait leur intimer 
la prière de ne pas installer un français sur le 
trône pontifical ; la réponse des cardinaux était 
loin de donner l'espérance de voir le vœu des 
Romains réalisé ; la ville s'émut à la nouvelle 
qu*un français ceindrait probablement la tiare; le 
tumulte gronda autour du palais où les cardinaux 
se tenaient renfermés , Romano lo vohmo , nous 
le voulons Romain , telle était Téncrgique appela* 
tion , Tinsolenle demande que la foule mutinée 
envoyait aux pères de l'église , tremblants sous 
la menace d'une violation de leur asile sacré ; à 
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cette grossière kiTitation d'élire un pape romain > 
le peuple ajouta une phrase qui dut introduire 
la terreur dans la salle des secrètes dëKbërations ; 
car elle promettait , dans le cas qu'un ultramon- 
tain viendrait k être appelë à la dignité pontificale , 
de faire aux cardinaux la tète plus rouge que ne 
Pétaient leurs chapeaux. D^ailleurs une dissidence 
manifeste s'était élevée entre ces princes de la 
pourpre ecclésiastique , caf chacun voulait que le 
pape appartînt à sla nation ; mais les terreurs po- 
pulaires , dont les écbos du palais prolongeaient le 
formidable retentissement , assiégèrent avec plus 
de force ces cœurs de vieillards ; et , du sein de 
ce conclave assourdi de cris, battu de flots pc^u- 
laires , sortit enfin un nom italien , celui de Bar* 
thélemi Prignano , napolitain , illuminé de tout 
le radieux éclat de la puissance pontificale. Le i8 
aVril 1378, Barthélemi Prignano fut nommé et 
prit le nom d'Urbain YL 

Jeanne fut ravie d'apprendre que Pun de ses 
sujets venait d'être intronisé sur la chaire de 
Saint-Pierre, deis fêtes magnifiques déposèrent de 
sa joie ; elle eut hâle d'envoyer au nouveau pape 
des ambassadeurs chargés de lui offrir ses assu* 
raoces de respect et ses présens : Hugues de 
Saint-Severin, Nicolas Spinelll, ses chanceliers, 
y figuraient ; mais ces députés de Jeanne reçurent 
un froid et dédaigneux accueil de la part d'Ur- 
bain , exalté par sa haute fortune » ou vettdu peut- 
T. m. 24 
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être secrètement à Charles de Doras ; ea présence 
de sa cour de cardinaux , le ps^pe fit entendre des 
paroles de colère contre Jeanne et alla jusqu'à 
dire qu^il enverrait cette princesse dans un cloître 
pour. y filer ; les députes ne s'intimidèrent pas , 
ils repoussèrent avec fierté les acerbes incrimina*- 
lions du pontife , et ajoutèrent que ce cloître ne 
convenait pas à leur généreuse souveraine ; cet 
Urbain YI voulut encore mortifier au repas du 
lendemain, auquel il les invita , les dqiutés napo- 
litains; mais Spinelli , qu'il trouvait occuper une 
place trop honorable à sa table , lui répondit : 
< J'avais cette place du temps d'Urbain Y et de 
a Grégoire XI ; si vous le blâmez , j'irai manger 
« chez moi. » 

Urbain , au dire d'un historien , essaya , aussi , 
d'humilier Othon y le mari de Jeanne , qui vint à 
Rome pour essayer d'obtenir l'investiture du 
royaume de Naples. Ce prince posa les genoux à 
terre pour offirir à boire au pontife ; Urbain , 
satisfait et radieux de la posture qu'une ridicule 
étiquette imposait à ce jeune prince , ne buvait 
pas et le contemplait dans cette attitude incom- 
mode ; cela durait depuis quelque temps , quand 
un cardinal ^ affecté de l'embarras et de la rou- 
geur du roi , dit au pape : « saint père , il est 
« temps que vous buviez. » 

Ce pape , si grotesquement fier , avait deux 
neveux , Butilli et François Prignano , dont il 
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désirait TiTemenlde faire la fortune politique ; ils 
étaient enfermés dans Tobscurité d'un rang infé- 
rieur , et , enorgueillis de l'intronisation de leur 
oncle y ils voulaient figurer comme grands 
seigneurs dans cette cour de Naples , sur laquelle 
ils n'avaient }amais osé fixer leurs regards ; mais la 
reine, choquée des réponses arrogantes d'Urbain , 
exaspérée par la scène d'humiliation dans laquelle 
Othon avait figuré les genoux en terre déconte- 
nancé devant une compagnie railleuse, repoussa 
la demande que le pape lui fit d'élever ses neveux. 
Le pape tourna ses espérances d'un autre côté. 
Charles de Duras qui passait pour conserver le 
souvenir des services rendus, lui parut propre 
à satisfaire ses vues de grandeur de famille aux- 
quelles il cédait avec tant de complaisance ; de 
plus Charles avait des droits sur Naples , et si 
l'influence pontificale lui venait en aide , nul 
doute qu'il n'eût raison des obstacles et des tes- 
tamens suscités ou rédigés par une reine sans 
enfans. 

Le duc d'Andria , ce duc que nous avons vu 
dépouillé de ses châteaux , maltraité par Jeanne , 
était l'homme le mieux disposé à s'entendre 
avec le pape et à servir à la fois ses ressentimens 
et ses ambitieuses pensées ; il alla , en son nom , 
secrètement auprès de Charles qu'il ne trouva 
pas décidé tout-à-fait à disputer à la reine sa 
couronne ; mais Jeanne connut cette intrigue dé- 
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loyale , et ne {;ardaiit plus aucaoe mesure dans sa 
colère , elle rësolnt d'appuyer le schisme que 
treize cardinaux méditaient dans Âgnani ; ces 
ireise cardinaux dont Urbain avait irrite rorgneil , 
par l'insupportable caprice du sien , loi opposè- 
rent nn pape de leur choix dans la personne de 
Aobert de Genève qui prit le nom de Clément YIIi 
et ne tarda pas à être reconnu par Jeanne , par le 
ni de France et le duc de Savoie. 

Urbain attaque dans sa dignitë , voyant n^tre 
un schime qui loi enlevait les plus beaux fleurons 
de sa couronne , voulut délourner Torage ; il créa 
des cardinaux, leur distribua les meilleurs béné- 
fices du royaume de Naples , sillonna le front de 
Jeanne de ses foudres , la déclara schismatique , 
-excommuniée et déchue de la royauté , de plus il 
envoya le due d'Ândria offrir la couronne de lïa- 
pies à Cbarles de Duras qui , alors , se trouvait 
dans le Frioid. Charles accepte enfin , car il 
«avait que son séjour en Hongrie Tavait rendu 
suspect à la reine et que le crédit de son beau- 
frère Robert d'Artois croissait tous les jours à 
la cour. Louis de Hongrie est invité par CharleiS 
à le seconder dans son entreprise. 

Urbain soufflait la guerre du haut de sa chaire 
pontificale ; tout était vendu pour payer les frais 
d'ime telle guerre , on fondait les vases sacrés, les 
biens de réj^ise étaient aliénés » tant le pape 
avait hAte de voir crouler ce trône abhorré de 
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JeaoDe ; le royaume de Naples marmiirait contre 
Jeanne , obsëdëe de terreur religieuse. La reine 
ayait un moyen d'empêcher ou de retarder sa 
ruine en fesant arrêter la femme et les enfans de 
Charles, qui se trouvaient auprès d'elle ; mais elle 
se comporta avec une grandeur d'ame vraiement 
royale , elle les laissa partir , espérant peut-être 
qu'une conduite ai loyale désarmerait Charles. 
Ce fut alors vers la France qu'elle tourna toutes 
ses espérances , la France qui ne pat qu'épouser 
chaudement les intérêts de cette reine qui , adop- 
tant pour sou fils Louis > duc d'Anjou , frère de 
Charles Y , le déclarait son héritier universel par 
son testament du 23 )uin i38o. Des lettres-pa- 
tentes rédigées dans le même mois confirmèrent 
cette adoption « de plus elle fit .substitution en 
faveur du fils aîné de Louis , et en cas de mort 
en feveur de celui des enfans de Louis que l'or- 
dre de sa naissance convierait à la succession. 
Le 23 juillet Clément YII rectifia ses lettres d^'a- 
doplion en dérogeant ainsi à la clause de l*in£éo^ 
dation de Gément lY, qui portait qu'aucun 
prince ne pourrait succéder au royaume , s'il ne 
descendait de Charles P'. 

Toutes ces dispositions dans lesquelles la 
France était si favorablement traitée, loin de sauver 
la reine, ne firent qu'accélérer sa perte; a 
peine les populations les eurent-elles conoAiefi , 
que leur exaspération contoe une reine qui H^ 
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vrait leur pays à de« ëtrangers o4îeux , ne garda 
plus de meaure ; les morars , les coutumes des 
Français si différentes des leurs étaient pour eux 
un texte acrimonieux de récriminations criardes 
et folles ; ils se raillaient que Charles P' en 
arrirant au • milieu de leur ville avec son cortège 
de barons provençaux , avait dépouillé d'antiques 
familles du royaume de leurs titres et de leurs ri- 
chesses pour en décorer les nouveaux venus, et ils 
craignaient qu'une nouvelle invasion de chevaliers 
français n'achevât la dépossession des autres 
maisons italiennes : la noblesse du pays éclatait 
donc en imprécations , elle tournait ses regards 
vers Charles que ses droits et ceux de sa femme 
Marguerite appelaient au trône ; né dans le pays , 
il était pour eux un prince compatriote , aussi 
se voyant soutenu non par des vœux secrets , 
mais par une bruyante manifestation d'adhésion 
en sa faveur, Charles entra dans Naples, le i6 
îuillet i38i , après avoir reçu à Rome la couronne 
des mains du pape Urbain. Naples tressaillit 
d'ivresse folle devant lui ; la reine Jeanne s'était 
enfermée dans le Château-Neuf avec toute sa 
cour et avec un grand nombre de personnes des 
deux sexes qui craignaient la fureur des partisans 
de Charles. 

A l'origine de la révolution , Jeanne avait 
envoyé en Provence , Louis - Antoine de la 
RaUa, comte de Caserte, pour lui amener les 
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galères de Marseille , car , prévoyant une dëfec* 
tioQ générale , s'apercevant que sa noblesse la 
trahissait , que Charles de Duras était porté au 
trône par le flot populaire , elle voulait se hâter 
de regagner la France , afin de s'assurer des dis* 
positions de Clément VU , et de presser le dé* 
part des troupes que le duc d'Anjou promettait 
de conduire en Italie. La Provence se montrait 
émue des malheurs de Jeanne ; ses états et les 
Marseillais s'entendaient à merveille en faveur 
de la reine , et fesaient un appel - à tous les Sei- 
gneurs. Amedée YI , comte de Savoie y jurait de 
s'unir à eux, mais Charles de Duras n'aimait 
pas à laisser échapper la proie brillante qu'il 
convoitait ; son activité devença celle des parti- 
sans de la reine ; il pressait vigoureusement le 
Château-Neuf , où la famine avait déjà pénétré. 
Le prince Othon , cantonné dans Averse , avec 
son armée y restait comme le spectateur mélan- 
colique de la chute de son pouvoir et de l'a- 
baissement de Jeanne ; la trahison l'enlaçait, ses 
ennemis avaient plus d'une fois humilié ses 
drapeaux ; il se résigna au rôle d'un témoin en 
apparence indifférent ; Jeanne ne pouvait plus 
compter sur lui , car la déloyauté de ses officiers 
avait brisé son courage. Harcelée au dedans par 
la famine et le découragement , au dehors par les 
armes victorieuses de Charles de Duras., Jeanne , 
trahie dans toutes ses espérances , se décida 
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enfin à envoya à son ennemi des propositions 
de paix ; sa position désespérée a^était pas in«> 
conniM à Charles t|ui n'accorda à la reine qu^nne 
trêve de cinq jours , à condition que si le prince , 
son époux , ne venait pas taire lever le siège , 
eUe se livrerait à sa discrétion après ce terme 
si court. 

La suspension des hostilités eut donc lieu ; 
aussi, pendant ce temps, Charles se montra 
galant et courtois envers Jeanne , il lui envoyât 
des provisions de sa tahle , s'informait de sa 
santé et lui fesait dire que jamais il n'aurait 
marché contre elle , s'il n'avait craint de voir 
passer dans les mains d'Othon une couronne 
qu'il aurait été trop heureux de recevoir de sa 
main. Othon reçut l'ordre de venir an secours 
de Jeanne avant l'expiration de la trêve ; il ac* 
cepta cet ordre avec empressemenl. Le cinqujèm^ 
jour de la trêve , au matin , Jeanne , du haut 
d'une ^es tours de sa forteresse , portait un 
regard inquiet dans les campagnes de .Naples ; 
la trêve touchait à sa fin et Othon n'avait pas 
encore paru , mais elle vit bieqtôt flotter la ban- 
nière de son époux ; il veqait au pied même du 
château où la reine se tenait enfenqkée, disputer 
sa couronna à Charles. L<& débat se vida même 
en présence de Jeanne : Le f^e^ Othon répara 
dignement son inaction d'Averse; sans chercher 
à s'assurer si sea spldaU le suiv^ent , élecliîaé 
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par l'ambition de la gloire , il cherche d'aborder 
et aperçoit flotter le drapeau de Charles , c'est 
▼ers ce drapeau qu'it s'ëlance seul, s'ouvrant un 
chemin avec la borne lame de sa dague ; 14»^ 
pëtuositë de son attaque le favorise , il touche 
presque à ce drapeau , lorsque , succombant à 
la fatigue» il chancelle et tombe au milieu de quel- 
ques cavaliers ennemis» qui le reconnais3«nt et 
ftVroparent de lui. Son armëe découragée se prë* 
cipite en désordre vers le château Saint-EIme , 
et Ballhasard de Bninvic , son Dr^e Robert 
d'Artois , duc de Duras , et Subran , comte 
d'Arian , i^près avoir vainement essayé de forcer 
le soldat à continuer la bataille , cèdent à Iei|r 
tour et courent à ce château au milie« de 1^ 
dérouie générale. La reine % qui vit ce malheu- 
reux déooument fut saisie d'une douleur ia^ 
croyable. Dès le lendemain eHe envoya Hugues de 
Saint-Sevesin à Charlea ohargé de lui dire qu'elle 
se mettait en son pouvoir et qu'elle le priait d'é- 
pargner- tous cens que la crainte et l'attacheraeiit 
pour sa personne avaient rassemblés autpur d'elle. 
Le vainqueur 9^\z, voir la reine : sa conte- 
nance devant Jeanne fut respectueuse ; pendant 
trois jours les égards ^e Charles necessèrent pas ; 
mais le quatrième quand il vil arriver le» galères 
provençales , il tint un autre langage , bien qu'il 
eût soin dte ne pa^ s'écarter de» bornes d'uae 
obséquieuse bienséance ; il demanda en termes 
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formels que Jeanne le nommât son héritier tant 
au royaume de Naples qu'à ses ëtats de Pro- 
vence. La reine eut presque l'air de consen- 
tir à donner à son ambitioa une satisfaction 
si haute. Alors, se félicitant du succès de ses 
démarches ^ il permit au commandant des ga- 
lères proTençales de voir leur reine. LVntrevue 
fut digne et touchante. Jeanne commença d'a- 
bord par se plaindre de la lenteur qu'on avait 
mise à la secourir ; elle voulut bien croire que 
le mauvais temps en avait été cause , mais elle 
afouta qu'elle attendait de la Provence une der- 
nière marque de souvenir et d'attachement ; c'est 
qu'ils reconnusssent, pour son successeur, le duc 
d'Anjou et non pas ce Charles de Duras , ce 
vainqueur insolent qui lui démembrait sa cou- 
ronne , la brisait pièce à pièce , et outrageait 
dans elle la majesté royale en la tenant prison- 
nière dans son propre château. Jeanne était eïnue, 
les Provençaux pleurèrent à ses paroles, et, en la 
quittant , ils n'avaient qu'on désir , celui de 
mourir pour une si illustre et si malheureuse 
princesse ; tous ne tinrent pas parole. 

Charles s'imaginant que ia reine , dans cette 
entrevue, l'avait désigné pour le successeur de 
ses états , vint trouver La reine dès que les Pro- 
vençaux furent sortis , mais il la trouva fière , 
hautaine ; elle lui déclara que le duc d'Anjou 
aurait seul sa couronne. A ces mois , Duras ne 
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se contient plus, il fait conduire, sous bonne 
escorte , Jeanne au château de Muro , dans la 
basilicate , et enfermer étroitement Othon dans 
celui d'Althamura. 

Charles réussissait au delà de ses espérances. 
Naples ne fut pas ëmue de tant de chûtes royales; 
tous les barons du royaume saluèrent cette nou- 
velle fortune qui brillait à Fhorison orageux 
des Deux Siciles , et Jeanne s'apercerait que 
ce duc d'Anjou si magnifiquement traite dans 
les prévisions de son testament , ne songeait 

■ 

guère à venir disputer une couronne qui lui 
était réservée ; le duc d'Anjou perdait le temps 
à consulter son Conseil , au reste , il manquait 
d'argent et de troupes ; son seul but , pour le 
moment , était de s'assurer de la Provence , et 
il n'était nullement résolu d'entreprendre une 
guerre lointaine dans une contrée où la fortune 
des armes était si changeante. Mais Clément YI 
et les Provençaux s'indignèrent d'une telle con- 
duite ; on lui députa Georges de Maries, et d'au- 
tres seigneurs qui lui promirent le dévouement 
des Provençaux eu sa faveur en Italie , s'il se 
décidait à transporter sas troupes dans ce dernier 
pays , et le pressèrent de faire connaître à 
quel parti il s'arrêtait enfin. 

Louis d'Anjou eut encore recours à son con- 
seil. Naples ne tentait pas son ambition , Na- 
pies qui avait englouti tant d'espérances ; terre 
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fatale aux FraDçaM, où les aroiees s'aoéa&tiaaaienl 
et lea prioces ëtrangers përiasaient daes de» 
nuits tragiques. Cette inconstance des aeigiaenrs 
napolitains , la popularité dont Duras jouissait , 

la bravoure de ce] Duras, lui offraient des obs* 
tacles contre lesquels son courage venait se briser 
après une longue oscillation de pensées. Mais 
son conseil ne partagea pas ses craintes, il rit dans 
l'acceptation que d'Anjou avait faite de l'adoption 
de Jeanne y un engagement sacre de soutenir cette 
princesse et de défendre courageusement les droits 
qu'il avait reçus d'elle. On fut donc d'avis qu^il 
devak se hâter de se rendre à Avignon pour 
mieux pénétrer les intentions des Italiens , des 
Provençaux et du Pape , dont l'influence était 
si grande dans de pareilles affaires. Louis jura 
alors entre les mains de Georges de Maries de 
commencer la guerre. Il quitta son frère Char- 
les VI , et se rendit à Avignon , où Jean Le- 
fèvre , évéque de Chartres , son chancelier , l'a- 
vait précédé. Le pape le reçut avec des honneurs 
insignes. 

Cependant Louis d'Anjou trouva le zèle de 
beaucoup de seigneurs provençaux un peu attiédi; 
il reçut l'hommage de Fouque d'Agout , séné- 
chal de Provence , de Raymond , son frère , 
seigneur de Soult , des Députés d'Arles et de 
Marseille, de l'archevêque d'Aixet de Tévêque 
de Grasse , du prince d'Orange , de Giraud 
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d'Adhemar , de Guyon de Flotte , de Raimbaud 
de Sîmiane » de Barras , de Louis le Roux , 
seigneur de la Brëoule , de Saligoac et de Cha- 
noUe , de Guigonet Jarente , Couseiller ea 
la cour , de Louis d*Anduze , seîgaeur de 
la Toute , de Guillaume de Montolieu , de Mar- 
seille , d^Isnard de Glandevès , nommé par 
la reifte Marie , le i6 juillet i3St , capitaine 
ge'nëral de plusieurs balliages , et de son frère 
Louis , seigneur de Faucon. 

Mais il y eut opposition dans la ville d'Aix 
et dans la plus grande partie de la Provence ; 
on n^y voulut pas reconnaître ce prince ; les 
£tats assembles répondirent que Temprison- 
nement de la reine ou sa mort étaient pour 
eux choses inconnues , et qu'ils ne devaient point 
proclamer diantre souverain. Leur langage ferme 
fit comprendre que ce serait que forcément 
qu'ils reconnaîtraient Louis , car ce prince par 
les vexations qu'il avait exercées à Arles et 
à Tarascon leur était entièrement odieux ; ses 
qualités n'avaient pu faire oublier les torts de 
sa conduite. 

Le due fut piqué de cette résistance ; vai- 
nement assiégea-t-il Aix; il (ut forcé de quit- 
ter la Provence sans avoir pu châtier les re- 
beUes , mais il se flatta que le bruit de ses 
conquêtes italienne» lui soumettrait les cités 
récalcitrantes du comté. Arrivé devant Tarente, 
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il songea à punir Âix d^une éclatante manière , 
en ordonnant, le 26 mars 1383, qu'on trans- 
portât à Marseille la cour souveraine et les 
archives de la chambre des comtes. Louis , en 
Italie, voyait chaque jour une foule de sei- 
gneurs accourir pour combattre sous ses ordres ; 
parmi eux se fesait remarquer Amëdée IV , 
comte de Savoie, décidé à agir de concert 
avec le prince français par la cession que celui- 
ci lui avait faite de ses droits sur le Piémont 
et l'Astesan , en qualité de fils adoptif et d'hé- 
ritier de la reine Jeanne. C'était une belle réu- 
nion que celle des chevaliers attirés en Italie 
par la bonne renommée de Louis ; là, on 
voyait Jean II , fils de Jean I*' , comte d'Auver- 
gne et de Boulogne , Philippe-le-Hardi , comte 
de Boulogne et d'Artois , le seigneur de Cre- 
tugne, le comte de Genève, frère de Clément VU, 
Jean de Breuil , le maréchal de Beilecour , Ro* 
dolphe de Luxembourg , neveu de Jean , roi 
de Bohême , le comte de Saint-Pol , Pierre 
de la Couronne , le seigneur de Maries , Jean 
de Bauveau , Jean et son frère Robert de Dreux, 
et Jean de Luxembourg qui , plus tard , devint 
comte de Conversano. 

Charles n'avait que quinze mille hommes ; 
ses principaux capitaines étaient : Jean Aucud 
et Alberic de Barbiano ; c'étaient deux chefs de 
brigands. Aucud , anglais de naissance , corn- 
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mandait une de ces compagnies d'avanturiers 
qui s'ëtaient mises au service du duc de Mont- 
Ferrât, en i36i , après avoir ravage les pro^ 
vinces méridionales du royaume el s*étaient 
ensuite rendues en Italie, précëdëes par leur 
étrange renommée. Ces brigands servaient de 
préférence le prince qui les payait le mieux. 
Le pape avait décidé Aucud à se ranger du côté 
de Charles auquel il avait offert les deux mille 
deux cents chevaux qu'il commandait. 

Alberic Barbiano , autre avanturier , mais qui 
avait formé des compagnies pour arrêter dans 
leurs déprédations celles qui s'étaient tumul- 
tueusement rassemblées sous les drapeaux de 
Jean Âucud , passait pour un bon guerrier. Le 
roi de Naples le décida à se joindre à lui , 
suivi des douze cents hommes qui couraient 
le pays avec lui. Louis ne doutait pas d'un suc- 
cès prompt et décisif ; il voulait deux couronnes , 
la couronne de Naples et celle de l'Adriatique ; 
car Clément YII , bien qu'il ne possédât pas 
un pan de terrain sur les bords du Golfe de 
ce nom , lui avait donné la Marche d'Ancône , 
la Romagne , le duché de Spolète , Bologne , 
Ferrare , Ravenne » Perouse et presque tous les 
états de l'Église. Ainsi traité, Louis devenait 
l'arbitre des destinées italiennes , son empire 
s'étendait du nord au . midi de la Péninsule- 
D'ailleurs, les nouvelles dispositions des nor 
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ble$ napolitains enflaient aussi d'un vent (avo* 
rable !e voile brillant de sa nouveUe fortune ; 
à rapproche du prince français , Naples cham- 
celait dans sa foi dans la maison de Duras. 
Bienti^t un parti se déclara contre cette bran- 
che répudiée , plusieurs , se vouant à une inac- 
tion complète, attendaient le dénouement de 
la lutte , pour porter aux vainqueurs heu- 
retix le tribu d'une fidélité prudemment tenue 
en réserve. Jacques de Baux , duc d'Andria , 
seigneur turbulent , qui aspirait h- ce trône si 
disputé , lève le premier le masque , sonne le 
tocsin de la révolte contre Charles de Duras, 
s'empare de la principeauté de Tarente, et 
épouse I dans des vues de lointaine et ambi-* 
tieuse grandeur , Agnès , sœur aînée de la reine 
Marguerite. 

Charles songea à punir ce vassal audacieux 
qui prenait une femme dans sa famille, pro- 
clamait la sédition , tenait les esprits en sus- 
pens suc ses déterminations et ses affections 
politiques , et avait Tair pourtant de travailler 
à sa grandeur personnelle. Enlacé ainsi par l'ap- 
parition de Louis d'Anjou, voyant autour de 
lui tani de fidélités chancelantes , attaqué ouver- 
tement par la puissance du duc d'Andria , 
sentatit la terre napolitaine, terre de volcans, 
nknoer ptofendément sous llii , il se .rapfelie 
les nuits et les jtwirb hokribles d'Averse , les 
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assassinats sourds et mystérieux attribués à la 
main habile de Jeanne. Jeanne lui parut 1 a- 
me puissante de toutes ces intrigues ; dans son 
opinion fondée, c'était cette femme qui per- 
pétuait les déchiremens intérieurs ; elle devait fi- 
nir par lui enlever son royaume à l'aide de la force 
ouverte « après Ten avoir dépouillé par ses 
testamens et ses adoptions. Jeanne était donc 
son ardente ennemie ; elle morte , les parti- 
sans de cette reine se trouvaient déconcertés , 
Louis arrêté dans sa marche envahissante , ses 
grands vassaux incertains , ralliés autour de son 
drapeau, Naples rétablie dans son pouvoir. Il était 
poussé d^ailleurs à ce meurtre solennel et po- 
litique , par les instigations de Louis , roi de 
Hongrie , qui rappela à Charles les attentats 
d'Averse. Il n'hésite plus et prononce l'arrêt 
de mort de la reine des Deux-Siciles , de cette 
femme qui avait eu des fortunes si diverses 
pendant le cours d^une vie. dont une moitié 
s'élança d'une nuit de crimes dans un avenir 
de grandeurs , et dont l'autre fut assombrie par 
des défaites , une captivité dure , et un étouf- 
fement entre deux matelas selon les uns 9 et 
une strangulation selon les autres. Jeanne périt 
ainsi violemment 9 le 2a mai 1382, après Sy ans 
d'âge et trente-sept ans de règne. Son infor- 
tmie se répandit sur ses amis, qu'elle toucha 
comme un vent de mort. Robert d'Artois , sa 
T. III. aS, 
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femme , Jeanne de Duras 9 comtesse d*Eu , pé- 
rirent en prison. Charles fît également âter la 
trie à Marie de Sicile, fille naturelle du roi 
Robert , soupçonnée d'avoir trempe dans la 
conspiration contre le roi Andrë. 

Le secret sur la mort de la reine fut si bien 
gardé , que Louis d'Anjou , son fils adoptif , 
l'ignorait encore lorsqu'il quitta Avignon pour 
aller défendre ses droits à Naples ; son entrée 
en Italie eut Pair d'un triomphe : des mulets 
chargés et d'argent et de meubles précieux » mar- 
chaient avec son armée forte de quinze mille 
chevaux et de trois mille cinq cents arbalétriers 
ébloui ssans de parure militaire. Des plaines de 
la Lombardie , Louis arriva dans les états du 
pape , voyant sa troupe gi*ossir à chaque pas, 
par la foule de ses partisans qui accouraient , 
gonfanons en tête , drapeaux déployés ; déjk 
quarante raille hommes le suivaient ; de gentils- 
hommes se joignirent à lui en grand nombre ; 
on distinguait parmi eux deux nobles de la 
maison Spinola , Gui de Polenta , seigneur de 
Ravenne , Buffile de Brancas » Guichard de 
Baschi , Jacques d'Arcussia , grand«-chambeUaa 
de la reine , Reynaud des Ursins » plusieurs 
chevaliers de la maison de Saint-Severin , deux 
de la maison Carracioli , Louis de Sabran , 
EIzéar , son fils , fait , le 22 juillet iSSy , grand- 
sénéchal du royaume par la reine Marie de Blois , 
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GurcIIe et Thomas de Brancas, et Louis de 
Castillon. 

La présence de Louis avec son arniëe dans lear 
pays effraya les Romains , qui crurent qu'il allait 
combattre le parti d'Urbain ; voulant se ménager 
la protection du prince français, ils se promirent 
de lui livrer secrètement le pape et les cardinaux , 
s'il venait assiéger Rome; mais ce n'était pas le 
but de Louis : impatient d'arriver dans ses étals , 
il pénètre dans l'Abruzse , que la trahison de 
Raimond Galdora y son partisan , lui ouvre. Le 
pape , remis de ses inquiétudes , se prononce pour 
Charles ; il lance contre Louis d'Anjou ses fou- 
dres , il lance les excommunications ordinaires 
contre ses amis et partisans; les comtes de Savoie 
et de Genève , le sénéchal Fouque d'Agout , 
sont traités de schismatiques , d'apostats , de 
sacrilèges ; les indulgences sont promises à tous 
ceux qui prendront les armes contre ces hommes 
frappés de censures papales. Ces anathèmes ne 
produisirent aucun effet : l'air fut traversé par un 
vain bruit de colère pontificale ; une foule de 
seigneurs napolitains se riant de la bulle où 
grondaient dans toute la richesse sonore des 
superlatifs latins les plus insultantes qualifica- 
tions , accoururent autour de Louis ; soixante- 
cinq raille chevaux enflaient Tespérance du 
prince; s'il avait pu obtenir une bataille rangée, 
il ramassait sur-le-champ dans la défaite tumul- 
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tueûie de son mal » la couronne dispnlée ; mais 
l'ennemi se tenait en embuscade , les dëfilës se 
hérissaient de troupes , les villes fermaient leurs 
portes et lés châteaux prenaient sur la route du 
prince , de menaçantes attitudes. La grande armée 
de Louis d'Anjou fut forcée de se diviser en 
plusieurs corps , afin de pouvoir tenir tête à un 
ennemi qui se multipliait ; de ce corps les uns 
allèrent dans la terre de Labour , les autres dans 
le duché de Barri ; Louis resta seulement avec 
huit mille hommes dans une terre de la Capita- 
nate, où il pouvait à peine subsister. Le roi 
Charles l'épiait ; il vint le surprendre , affaibli par 
la dissémination de ses troupes , dans ce poste 
peu avantageux pour lui. L 'armée de Duras 
était infiniment plus nombreuse que celle de 
Louis , et elle se procura vite les avantages d'une 
position heureuse ; le danger pour les Français 
fut tout-à-coup immense ; aussi le mot de 
foi/^ fut le premier que les gentilshommes jetèrent 
en plein conseil devant le prince ; mais Vhonneur 
empêcha de prendre un pareil parti. Bien qu on 
ne se dissimulât pas l'étendue du péril, il fut 
décidé qu'on accepterait la bataille et que Louis 
d'Anjou j pour ne pas être trop exposé aux coups 
de l'ennemi prendrait l'habillement d'un soldat , 
costume qui rendrait sa fuite plus facile , s'il 
était contraint d'j avoir recours. Louis prend le 
commandement de l'armée ; la charge sonne , 
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les huit mille hommes du prince , désespérés , se 
précipitent sur leurs ennemis et se fraient un che- 
min sangbnt à travers leurs rangs rompus ; aussi 
dans leur magnanime ëlan panriennent-ils dans la 
Fouille , où une division de Tarmëe les attendait, 

Charles avait manque Toccasion de terminer 
la guerre ; il sentit qu'il ne lui convenait plus de 
tenter une action décisive ; aussi ëvita-t-il les 
rencontres dans les plaines et se contenta-t-il de 
harceler Tarmëe ennemie en se tenant sur les 
hauteurs des routes ; de plus il jeta dans ce dë- 
mélé un intérêt chevaleresque, en proposant à 
son compétiteur des défis qu'il était le premier 
à rejeter ensuite. Il parut , enfin , après avoir 
échangé avec Louis des lettres où ces deux princes 
se meurtrissaient à coups d'injures , décidé à 
accepter un combat singulier qui viderait leur 
longue querelle : des lettres de sauf-conduit fu- 
rent expédiées de part et d'autre ; celles de Louis 
avaient la date du i3 décembre tSSs. 

Le comte de Savoie » créé depuis peu marquis 
d'Italie, et Simon Caraccioli , nommés , le 29 jan- 
vier i383, pour choisir le lieu du combat , se dé- 
cidèrent pour l'île de Caprée. Mais Charles, qui 
ne partageait pas l'ardeur bouillante et inconsi- 
dérée de Louis , n'avait pas encore accepté les 
conditions le 8 février ; chaque jour il soulevait 
de nouvelles difficultés , bien aise de lasser et de 
faire choir dans un piège Louis , que ces lenteurs 
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politiques exaspéraient au plus haut point. Ce que 
Charles prévoyait , arriva : Famiée réduite à Finac- 
tion diminuait de jour en jour; la flotte de Pro- 
vence ne pouvait plus rien tenter d'important ; la 
lassitude gagnait tous les esprits ; Louis voyait son 
armée réduite et ses compagnons las d'ane guerre 
sans issue et qui se passait péniblement dans un 
échange de cartels , où le prince français appor- 
tait seul de la bonne foi. Charles connaissant les 
embarras toujours croissans de la position de 
Louis , ne garda plus aucun ménagement ; il 
quitta Naples , où il était allé pour donner plus 
de vraisemblance au rôle de champion qu'il 
n'avait pris que pour le déposer sans duel , quand 
les circonstances le lui auraient permis , se mit 
à la tête de ses troupes , bloqua tous les passages 
de son royaume, déploya une activité prodigieuse , 
resserra le cercle de ses opérations , enlaça Louis 
et le tint assiégé dans son camp , où bientôt 
tout manqua : vivres , fourrages , argent. 

La position n'était plus tenable ; les maladies 
enlevaient les victimes que la famine n'avait pas 
tuées ; les capitaines mouraient ; le comte de 
Savoie expira le i*' mars i383, ruiné, parce qu'il 
lui avait fallu donner une partie de sa vaisselle à 
ses gens d'armes à la prière de Louis , qui n'avait 
plus rien de tous les trésors portés de France à 
dos de mulets ; Louis vendit aussi sa .vaisselle , 
ses équipages et sa couronne ; il ne garda qu'une 
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eotle d'armes de toile jpeiate. Il devint insensé et 
furieux de colère; aussi, quand il eut appris que 
le brigand Auccud s'ëtait joint à Charles de Duras, 
auquel il conduisait deux mille deux cents cava- 
liers, croyant d'abord que ces cavaliers e'taient 
florentins, parce que Auccud avait servi Florence, 
il ordonna la saisie en Provence de toutes les mar* 
chandises de cette nation. Par cet acte injuste, 
il ne fil que redoubler l'aigreur des esprits contre 
lui ; il n'avait plus qu'un parti , celui de combattre 
et de vaincre ; mais Charlea n'offrait à ses troupes 
que quelques dëtachemens qui Tëpuisaient même 
quand il les battait ; enfin après mille petits com- 
bats partiels , mêles de trêves et de succès , Louis 
arriva dans la plaine de Foggia ; là il consola sa 
mauvaise destinée par l'éclat de la cérémonie 
dans laquelle il quitta le titre de duc de Galabre 
qu'il avait porté jusqu'alors , pour prendre celui 
de roi de Sicile et de Jérusalem. Ceci se fit le 
3o du mois d'août i383. 

Mais tous les avantages qu'il avait retirés de 
cette campagne furent bientôt perdus ; Louis 
attendait des secours qui ne vinrent pas : un ca- 
pitaine , Enguerrand de Coucy , s'était mis en 
marche pour le joindre , avec douze mille che- 
vaux, mais tenté par le pillage, il ravagea la 
Lombardie et la Toscane et perdit ainsi un temps 
précieux dans des expéditions sans profit pour 
le roi Louis. Un autre chef, Pierre de Craon , au 
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lieu de porter à Louis de Targent , fit resplendir 
son faste dans Venise » où il dissipa dans de 
folles dépenses les sommes destinées au roî de 
Sicile. 

Louis voulant finir par une bataille cette cam- 
pagne qui languissait , adressait cartels sur car- 
tels à son rival ; enfin celui-ci craignant que 
ses refus ne souillassent sa réputation , ou ne 
décourageassent ses soldats , envoya le gage 
de la bataille. Louis bondit de )oie en le rece-* 
vaut ; il fit dire à Charles que puisqu'il était venu 
jusqu'à Barlette , il devait être fatigué du voyage , 
et que lui son rival irait plus avant , afin de le 
rencontrer ; que cinq jours suffiraient pour les 
mettre en présence ; le 17 avril Louis et ses sol* 
dats petitement habillés , comme dit Juvenal des 
Ursins , parurent sous les murs de Barlette ; le 
roi ne portait qu'une cotte • d^armes de toile 
peinte , semée de fleurs de lys , seul effet échappé 
. à la perte de ses brillans équipages. 

Mais une nouvelle déception attendait Louis 
sous les remparts de la ville ; Charles avait fait 
venir auprès de lui Olhon , qu'il retenait prison- 
nier depuis la mort de Jeanne , épouse de ce 
prince. Il le consulta sur ce qu'il devait faire* 
Othon en s'appuyant sur cette ardeur française 
qui décidait si souvent la victoire sur l'excellente 
cavalerie de son compétiteur, sur la nécessité 
où celui-ci était d'en finir d'une manière quel^ 
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conque par une bataille, le dëcida à la refuser. 
Cet aTÎs fut accepte , Othon remercié par la li* 
bertë , de le lui avoir donne ; l'armée de Charles , 
qui déjà s'était rangée pour le combat derant les 
fossés de la ville , rentra dans Barletie , au 
grand ébahissement de Louis. Celui*ci outré et 
bors de lui-même reprit la route de Barri , où il 
mourut dans la nuit du 20 an 21 septembre i384« 
Il laissa de Marie , sa femme , fille puînée de 
Charles de Blois , duc de Bretagne , Louis ^ qui 
lui succéda ; Charles, duc de Calabre , mort le 19 
mai 14^4 ^^^^ avoir été marié, et une fille nommée 
Marie d'Anjou. 

Louis , dans son testament fait à Tarente le 20 
septembre i383, confia à sa femme Marie de 
Blois l'administration de ses états et la tutelle de 
son fils , dont il fixa la majorité à vingt-un ans 
accomplis. 

' Hugues de Saint-Sévérin ne perdijt pas cou* 
rage dans ces déplorables circonstances ; il fit 
faire, à Louis d'imposantes funérailles , tous les 
chefs communièrent ; au moment le plus solennel 
de la messe , le prêtre tint l'hostie levée , et tous , 
devant elle , proclamèrent Louis II , fils de 
Louis I*% roi de Naples, et lui jurèrent fidélité à 
toute épreuve ; le serment fut prêté aussi par tous 
les officiers. Hugues saisissant le moment où la 
cérémonie religieuse avait tant exalté les esprits, 
conduit cette armée au sortir des pompes funè- 
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bres du prince , devant ces murs de Barlelle , ou 
Charles se tenait si soigneusement renfermé ; les 
hérauts d'armes proclament le nouveau dëfi, 
l'arme'e dëfile devant les murs en fesant retentir 
Tair des cris : Vice le roi Louis et meure le iraiire 
Charles. Mais Charles nullement ému à ces inter- 
pellations furibondes , poursuit son plan , sûr 
que cette fougueuse armée disparaîtrait dans les 
longueurs de l'inaction. En effet elle se décon- 
certa tellement , ^u^elle se brisa à morceaux , et 
se dispersa de toutes parts , par des routes dîver«^ 
ses ; «c presque tous les Français repassèrent les 
« Alpes , dit Juvenal des Ursins , tant nobles 
« que non nobles , et retournèrent en grande 
« partie à pied , ayant chacun un bâton en leurs 
a mains , et était grande pitié de \^s voir. » 

Les tuchins dont on a fait ensuite le mot coquin ^ 
désolaient , alors , la Provence ; on appelait ainsi 
des hommes désespérés qui se livraient à une 
vie de brigandages , pour se soustraire aux sub- 
sides écrasantes ; ils fesaient une guerre d'exter- 
mination aux ofEciers du roi , aux riches , pillant 
leurs maisons , incendiant leurs champs , et n'é- 
pargnant ni bourgs , ni villes , dans leur fureur 
de détruire et de brûler. Arles fut , par le moyen 
de quelques intelligences qu'ils s'étaient ménagées 
dans cette ville , soudainement envahie par eux , 
et souillée par un horrible saccagement dans 
lequel périt le viguier Emmanuel de Puget. Des 
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habîtans da bourg vinreni au secours des Arlë- 
siens et les délivrèrent de la présence de ces hôtes 
terribles. Les esprits étaient divisés en Provence ; 
les uns voulaient Louis II , d'autres Charles ; 
Louis , le père du jeune roi , s'était créé de puis- 
santes inimitiés dans ce comté , soit par ses ma- 
nières hautaines, soit par la faute quil fit de 
réunir à son domaine des terres cédées par ses 
prédécesseurs à la noblesse. A l'exception de 
Marseille, d'Arles et dé Pertuis, presque toutes 
les autres villes se soumirent à Charles de Duras* 
Aix se mit à la tête de la désertion , et les cités 
révoltées formèrent entre elles une ligue qui reçut 
le nom de la Ligue d'Union. 

Raymond de Turenne , fils de Guillaume Ro- 
gier , deuxième du nom , comte de Beaufort , et 
d^Êléonore de Cominge , irrité contre la maison 
d'Anjou qui l'avait privé de terres considérables , 
était l'âme de cette ligue dont il attisait l'ardeur; 
aidé du sénéchal de Beaucaire , il commettait des 
dégâts sans nombre dans le pays oii l'on avait 
reconnu le roi Louis II ; Arles et ses environs 
étaient exposés à de continuelles dévastations ; 
les seigneurs donnant carrière à de longs ressen- 
timens rendaient cette province , oii aucun chef 
ne fesait intervenir dans de si furieux démêlés 
l'ascendant de sa puissance , un théâtre de guerre 
et de déprédations. 

Mais des deux partis , celui qui soutenait 
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Louis II f doc d'Anjou , était le plus faibk ; ce 
dernier parti envoya à Paris auprès de ce prince 
qui s'y trouvait alors , le comte de Saint-Séverin , 
Raymond d'Agout et Guigonet«Jarente. Marseille 
joignit ses dëputés à ceux que nous T«ions de 
nommer ; la ville d'Âix , au contraire , fit hom- 
mage de sa soumission à Charles YI, sous la 
puissance duquel elle aspirait a se ranger. 

Charles YI avait reçu à Paris la reine Marie 
avec la plus grande magnificence ; cette princesse 
employa fort utilement pour ses intérêts son sé- 
jour dans cette ville; elle y déjoua tous les efforts 
que la conjuration tentait contre elle auprès du 
roi de France , et de plus elle parvint à décider 
Charles à lui donner des secours pour passer en 
Italie. Le 24 avril i385 , cette reine qui amenait 
avec elle le jeune roi Louis , fit son entrée dans 
Avignon , où Clément YII lui accorda l'investiture 
du royaume de Naples ; ce pape montrait à Louis 
une affection dont les effets étaient neutralisés 
par le schisme qui désolait la chrétienté. De plus, 
les Marseillais offraient, avec une ardeur pétu- 
lante , au jeune prince Tappui de leurs bras. Ils 
se mêlèrent à ses troupes , s'emparèrent de quel- 
ques places au pouvoir de Charles de'Duras, et 
firent des dégâts sur les terres d'Aix , pour le 
compte de Louis d'Anjou. 

C'est à cette époque qu'il faut faire remonter 
la construction de certaines tours dont les ruines 
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se laissent encore vair sur des lieux escarpés , car 
la Prorence était déchirée par des combats que 
les partisans des deux prétendans à la couronne 
de Naples se lÎTraient ; Balthazar Spinola se fesait, 
au milieu de tous , remarquer par la cruauté avec \ 
laquelle il soutenait les droits de Charles de Duras* 
dont il était le sénéchal dans le comté. Pour 
mettre un terme à de si désagréables dissentions , 
la reine Marie assembla les états dans la ville 
d'Apt, au mois de mai i385, et pour appuyer 
par une force un peu imposante les négociations 
que cette reine comptait ouvrir, elle leva des 
troupes ei les fit commander en attendant Tarri* 
vée du sire de Vinai , par Rochefort. 

D'ailleurs de hauts et puissans seigneurs soi* 
gnaient , sur divers points du pays , les intérêts 
de Louis II ; François de Baux et Reforciat de 
Castellane , chevalier de Tordre de Saint*Jean de 
Jérusalem , apportaient à cette œuvre de conci- 
liation politique une ardeur sans égale ; Tintrigue 
agissait vigoureusement au sein des états, aussi 
les trois ordres se résolurent d^envoyer des dé- 
putés à la reine pour s'entendre sur les bases d'un 
accomodement ; les députés étaient : l'évéque de 
Sisteron et Audibert de Sade , prévôt de Pî- 
gnans ; Raymond d'Agout , grand chambellan 
du royaume de Sicile ; Louis d'Anduze ; François 
de Baux et Barras de Barras. On consentait à 
reconn^dtre la reine et Louis son fils , à condition 



398 HISTOIRE 

qu'elle ne ferait jamais ni paix , ni alliance arec 
Charles de Duras , meurtrier de la reine Jeanne » 
ni avec ses adhërens ; que les comtés de Provence 
et de Forcalquier et les terres adjacentes , reste- 
raient toujours sous la domination de Louis d'An- 
jou et de ses descendans ; qu'en cas de mort sans 
héritier, ils seraient réunis au domaine des des- 
cendans de Charles , son frère ; que si cet article 
du traité était violé, les Provençaux resteraient 
maîtres de se choisir le prince qu'ils voudraient ; 
qu'aucune partie du domaine ne pourrait jamais 
être aliénée ; que confirmation serait faite des li- 
bertés , franchises , coutumes et statuts , accor- 
dés par les comtes ses prédécesseurs ; que de 
nouveau subsides ne seraient plus imposés ; que 
l'on maintiendrait les donations de la reine Jeanne 
et du roi Robert , et qu'enfin les causes civiles 
et criminelles qui naîtraient en Provence , ne se- 
seraient jamais portées devant aucun tribunal 
étranger. 

Cette hauteur de langage déplut à la reine , 
mais elle voila son dépit sous une satisfaction ap- 
parente, de peur d'irriter un patriotisme d'une 
bouillante exaltation , et accepta toutes les con- 
ditions offertes. Alors les députés lui rendirent 
hommage , ainsi qu'à son fils. 

Voici les noms des seigneurs qui , d'après Jean 
Lefè vre , chancelier de Louis , allèrent reconnu- 
tre le nouveau roi à Avignon au mois de juin : 
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Fouqoes d'Agout , sënëchal de Provence ; Ray- 
mond d'Agout , seigneur de Foz ; le vicomte de 
Talard ; le seigneur d'Oraison ; le seigneur de 
Sabran , vraisemblablement Jean , seigneur d'An- 
souïs ; Raymond de Beaufort , vicomte de Va- 
lence ; Guyard de la Garde ; Pontevès de Châ- 
teau-Renard ; Louis de Glandevès y seigneur de 
Faucon ; Bertrand de Marseille , des comtes de 
Yintimille ; Guibert Cornut ; Guyon Leyncel ; 
François de Baux; Iluguette de Foz, dame de 
Tretz ; la dame de Sault ; Raynes de Sabran , sei- 
gneur de Lourmarin ; Charles Albe et Guigonet 
de Jarente. 

Plus tard on reçut la soumission d'Adhëmar 
de la Garde ; d'Anduze , seigneur de la Youte ; 
de Glandevès de Cuers ; du seigneur de Bourbon ; 
de François de Solliës , de Florent de Castel- 
lane , seigneur d'Andaon ; de François de Baux , 
seigneur de Marignane ; de Philippote de Yinti* 
mille , dame de la Yerdière ; de Fouques de Pon- 
tevès , seigneur de Cotignac ; d'Etienne Laugier 
de Beauvillier, et de Pierre Balbs. 

Quant aux autres gentilshommes, ils restèrent 
neutres au milieu du conflit , et attendirent que 
les ëvènemens désignassent le maître auquel ils 
devraient prêter soumission ; la ligue d'Aix se 
maintint. Cette ligue fit de nouvaux efTorts , au- 
près du roi de France , pour obtenir de lui la 
réunion de la Provence à son vaste domaine ; en 
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agissant ainsi, cette ligue probablement cédait 
aux iostigalions de Charles de Daras^ qui aurait été 
bien aise de raffermir son autorité dans le royaume 
de Naples, pendant que le comte de Provence 
Louis II et Charles YI, se seraient, enfin, montrés 
diTisés. Car le roi comme descendant de Margue- 
rite , fille aînée de Raymond Bérenger, et femme 
de saint Louis, pensait avoir des droits sur la 
Provence , aussi écrivit-il d^abord à Marie de Blois 
qu'il prenait sous sa protection les Provençaux 
attachés à Charles de Duras, jusqu^au moment 
où les droits de Louis II seraient pleinement 
constatés ; de plus , cette lettre exigeait une trêve 
de six semaines entre les deux partis. Marie n^a- 
vait qu^an bat , celui de soumettre à son fils les 
états sur lesquels sa naissance l'appelait à régner. 
Cette trêve ne put donc que ralentir un instant son 
ardeur guerrière , mais non la détourner de ses 
plans ; dans l'incertitude du succès qui la rongeait, 
elle se rendit à Marseille à la fin d'août, afin 
d'employer au profit de sa cause les excellentes 
dispositions des habitans de celte ville ; mais la 
guerre avait épuisé Marseille et allangui son com- 
merce ; aussi tous les efforts que cette cité devait 
tenter en faveur de Marie , étaient d'avance frappés 
d'une évidente impuissance; de plus, sa fierté 
républicaine ne sommeillait pas au milieu de son 
dévoûment monarchique , et malgré l'inutile ap- 
pui dont les circonstances et non le défaut de 
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volonté la rendaient pour Marie , . o8a*»t-eIle encore 
mettre à 8a reconnaissance de Louis pour son 
souverain y des conditions impërieuses et faro- 
râbles à son amour pour les priyiléges. Ainsi » 
ils ne consentirent à admettre la reine et son fils 
dans leurs murs » que quand la mort de la reine 
Jeanne aurait reçu de la déclaration que le pape en 
ferait un caractère officiel ; de plus , il fallait qu*une 
bulle consacrât les droits de Louis IL 

Marie et Louis jurèrent de maintenir les droits 
de Marseille et les cbapitres de paix qui en sont 
la base. Alors les consuls prêtèrent le serment de 
fidélité , ayant à leur tête Gilles de Boniface , en 
présence de Raymond et de Fouques d'Âgout, 
de François de Baux , de Florent de Ckistellane , 
et de Guignes de Flotte; ils eurent soin de décla- 
rer d'avance le serment non avenu, au c^a que 
la reine Jeanne se trouvât encore en vie. 

Les rigueurs de Marie se déployèrent contre 
les partisans de Charies. La reine Marie renou- 
vella , le 25 juillet^ i385 , une ordonnance de 
Louis P' , qui transférait à Marseille les cours 
souveraines de justice , et les sièges des princi- 
paux officiers tant civils que militaires. 

Le 7 Septembre , Marie de Blois se rendit w 
pont de Sorgues , où le pape arriva le 27 du ménie 
mois ; dans les conférences qui eurent lieu » }a 
reine consentit, par suite des cruautés qiie lui 
faisait éprouver la conduite politique du roi de 
T. III. 26 
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France , à accepter une trêve de vingt mois avec 
Charles de Duras. Arles reçut quelque temps 
après Marie et Louis II , qui y confirmèrent les 
privilèges de cette ville. Mais le pouvoir de ce 
jeune roi n'était rien moins qu'assure ; il en au- 
rait été bien difleremment si le roi de France eût 
voulu prendre intérêt k sa cause; le parti Ange- 
vin possédait des places importantes dans le 
royaume de Naples ; Charles de Duras et le pape , 
jadis si unis , étaient séparés par une haine vio- 
lente ; les Romains se seraient volontiers déclares 
pour Louis II , et Barnabe Yisconti paraissait vi* 
vement disposé à combattre en sa faveur; mais 
Marie de Blois , sans troupes , sans argent , aban- 
donnée par le roi de France , se trouvait hors 
d*état de tirer parti pour son fils de si favorables 
conjonctures ; tout ce qu*elle pouvait faire, citait 
de ne pas renoncer à l'autorité disputée qu'elle 
avait encore en Provence. 

Charles de Duras , heureux d^avoir obtenu une 
trêve qui calmait ses craintes pour quelque temps, 
d'avoir forcé Urbain à sortir de son royaume, 
ambitionna une autre couronne. Louis, roi de 
Hongrie , surnommé le Grand , venait de mourir; 
il ne laissait que deux filles ; Tainée , Marie , fut 
mise à sa place , et on lui donna pour régente sa 
mère Elisabeth de Bosnie ; celle-ci , à cause des 
mauvais conseils du palatin Jean de Gaza , irrita 
cette noblesse^ témoin, jadis , de la bravoure 
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de Charles de Daras ; aussi lai pfÊrit-elle une cou^ 
ronne qa'il s^empressa d'accepten II quitte ses 
états de Naples , et arriTé à Zagrab , il commence 
à semer partout des germes de rëvolte contre 
Marie , mais à- Bode , où il se rendit tëmëraire-* 
ment , son ambition s'éteignit dans la mort ; là 
dans Tappartement des deux reines , un gentil- 
homme apostë lui assène ua coup de sabre si 
furieux que trois jours après Charles en mourut , 
à l'âge de quarante ans. • 

Il ne laissa que deux enfans: Ladislas et Jeanne; 
mais comme Ladislas était encore trop jeune pour 
régner, la régence fut déférée à Marguerite sa 
mère ; ainsi le royaume de Naples était disputé 
par deux princes en bas-âge , soutenus par leurs 
mères, et défendus par deux papes. Othon de 
BrunsTich, dernier mari de la reine Jeanne, était 
alors à Âyignon. Charles de Duras , qui ayait fait 
ce prince son prisonnier au mois d'août i38i , 
l'avait renvoyé sur sa parole ; pris par des bandes 
anglaises , tandis qu'il se livrait au plaisir de la 
chasse , il fut emmené en Provence ; se croyant 
délivré de son serment par le (ait de sa capture , 
il offrit ses services à Marie de Blois, et vint 
commander dans le royaume de Naples les ar- 
mées de cette princesse. 

Favorisé par tant dé troubles et de si. grandes 
incertitudes , Othon s'empare de places précieu^ 
ses , aidé des Provençaux , qui se souillèrent de 
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criaiei dans les prises des yilles. Oihan entra 
dans Naples; la reine Marguerite se retira en 
toute hâte à Gayette avec ses enfans ; le contre- 
coop des succès d'Othon se fit ressentir en Pro- 
▼ence ; les partisans de la reine Marguerite et de 
Ladislas , son fils s'intimidèrent ; Âix , dont les 
environs n'offraient plus que de tristes images 
d'une désolation permanente , envoya à Naples 
Guillaume de Ywdoin , Hugues de Qapier d'Hjè* 
res y afin d'obtenir quelques secours ; mais cette 
ville reçut une réponse qui lui dévoila toute l'é- 
tendue de la faiblesse du parti de la maison des 
Duras ; aussi , et son exemple fut suivi par d'au- 
tres cités, se hâta-t-elle de faire sa soumission 
dans les mains de la reine Marie ; celle-xi satis- 
faite , restitua à Aix tous les privilèges et les pré- 
rogatives dont elle Tavait dépouillée. Nke et les 
vigoeries de Puget et de Barcelonnette restèrent 
opiniitrément attachés à la malheureuse dynas- 
tie des Duras. Elles sollicitèrent des secours 
auprès de la reine Marguerite ; mais cette prin- 
cesse, pressée par un ennemi puissant , se con- 
tenta de les engager à se ranger sous le pouvoir 
d'un prince qui ne fut pas de la maison d'Anjou. 
Séduits par Téclatakite réputation d'Amédée YIII« 
qui s'était tant illustré dans la plaine de Rosbéc » 
les habitans de Nice se donnèrent à la maison de 
Savoie y et Marie ^le-*ménie ayant vainement 
cherché à disputer à Amédée sa nouvelle con« 
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quête , finil par conclure un traita avec ce prince , 
au mois d'octobre iSSg, par lequel une trêve de 
onze ans ëtait stipulée. 



CHAPITRE DERNIER. 
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lie jour de la Toussaint , Qëtnent YII , en pré- 
sence de Charles YI , roi de France y couronna 
îi Avignon, Louis roi de* Sicile et de Jérusalem; 
le jeune prince n'avait que douze ans ; en posant 
sa double couronne sur sa tête, le pape lui accor- 
dait l'investiture d'un royaume q«e son epée aurait 
à conquërir, et le proclamait souverain d'une pro- 
vince dëmembrëe, ou ravagée par le comte Ray-- 
mond de Turenne. Ce dernier,' irrite contre le 
pape, ennemi de Marie de Blois , avait formé une 
armée qui n'était qu'un hideuK ramas de Proven- 
çaux et d'étrangers couverts de crimes.; les. bri- 
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gandsy les voleurs, les assassins avaient répondu 
à l'appel de ce Raymond « et il leur avait livre le 
comte de Louis ; la flamme et le feu à la main , 
Raymond brûlait les villages , tuait les popula- 
tions f et étendait dans toute la province des ra- 
vages dont le rëcit revient trop souvent dans ces 
tristes annales. Le pape excommunia Raymond ; 
Raymond se moqua des excommunications, et 
continua ses vols et ses brigandages. 

Les trois ordres se rassemblèrent à Aix le 22 
juillet iSpi; on ne s'y occupa que des maux dont 
Raymond de Turenne accablait la province ; mais 
les finances dpuisées ne permettaient pas de ras- 
sembler les forces nécessaires pour combattre ce 
comte avec succès ; alors la reine fut suppliëe de 
permettre l'exportation des denrëes, de refuser 
des lettres de sursis pour les dettes , afin de ra- 
nimer le crédit , et d'ordonner aux seigneurs de 
ne point exiger de péages pendant la guerre; on 
songea, cependant 9 avant de la commencer à 
ptx>po6er une forte somme d'argent pour qu'il 
renonçât à son genre de vie ; l'accommodèmait 
fût rejeté , la guerre reprit avec une fureur nou-* 
velle ; la manière dont HéUoo de Villeneuve la 
termina est restée inconnve. 

De plus I des corsaires , d^loyant leurs voiles ^ 
infestèrent nos mers ; ils effeetuèrenc des des- 
centes fréquences sur tics c<âtts , où ils incen- 
diaient deè villages, enletaient ^ê meubles , des 
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récoltes » et fesaient des escIaTes. Les Marseillais 
seuls, à Taide de leur marine, parvinrail à se ga- 
rantir de leurs déprédations ; alors tout le monde 
se battait dans la Proyence ; le pape avait son ar- 
mée que commandait Odon de Yillars , et dont 
les principaux officiers étaient le sire deMonfort, 
Gérard de Termes , Girard Adliémar , seigneur 
de Guignac » €ruj et Ives êeê frères ; et quand une 
foule de petita combats se livraient sur tous les 
points du pays, la peste éclata avec une teUe 
force qu eUe radentlt Tardeur des hostilités. Aussi' 
tât les flaires rentrèrent dans les fourreaux , et au 
lieu de gens armés , des processions trayersèrent 
les campagnes , en criant, à la fin de chaque stro- 
phe du Siabat Mater : miséricorde ei ptUx , le front 
dans la terre et les mains levées an ciel. 

C'était un rade guerrojeur que ce vicomte de 
Turenne: ni peate, ni foudres ecclésîastiqnes , 
ni attaques vigoureuses , ne pouvaient le con*- 
traindre à mettre bas les armes. Les états déc£-« 
dèrent que Ton ferait le siège des {Jaçes que ce 
vicomte avait conquises. Hélion de Villeneuve 
fut élu marâ:hal de Tarmée avec le seîgneia- de 
Maries ; mais quand la guerre s'apprêtait, on con*- 
dut une trêve de deux ans. Le pape ^ au lieu d'ex- 
communication , eut secours à l'argent , et mOTen* 
nani une somme de trente mille firancs , il obtint 
la paix que Kaymond daigna conclure aveo kiii 

Mais cette conduite du pape fut secrètement 
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Uâmee ; en atiputant une paix pour loi , il sem*- 
blaît vouloir faire tomber tout le poids des forces 
de Raymond sur ses voisins. Les reprësentations 
quHl reçut à ce sujet ne parvinrent qu'à le décider 
à employer seulement sa médiation pour procu- 
rer une pacification générale. Ses députés et ceux 
de la reine Marre se rendirent à Saint«-Reœy, et 
là on convint de prolonger la trêve , pour avoir 
le temps d'informer le roi du traité, et de lui 
en demander la ratification ; dans le cas où le rot 
approuverait tout , on décida de donner à Ray- 
mond dix mille francs , et vingt mille au gouver-^ 
neur du dauphin , qui lui avait prêté aide et assis- 
tance ; de plus , le roi devait lui accorder des lettres 
de pardon, et ordonner au parlement de Paris 
de rendre prompte justice à la dame de Yalen- 
tinois , sœur du vicomte de Turenne , qui soute- 
nait à Paris un procès depuis cinq ans. Une autre 
clause du traité portait que le pape rendrait ses 
bonnes grâces à la jeune comtesse de Yalenti- 
nois f et qu'elle recevrait du roi les terres dont 
elle avait été privée. La comtesàe s'engageait de 
son côté à s'interdire, et à interdire à toUs ses 
vassaux de prendre les armes soit contre le 
pape , soit contre le roi , soit contre l'évéque de 
Yalence; mais ce trsaté dont les seigneurs de 
Beaujeu, de Camillac et de Monboissier , s'é- 
taient rendus garans , ne fut ni ratifia , ni partant 
exécuté. 
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Le 20 jiûUet iSgo ^ Louis II , suivi de ses meil- 
leures troupes , s'embarqua à MarseiUe , sur une 
flotte de vingt -une galères, sans comprendre 
dans ce nombre plusieurs bâtimens de transport. 
Les partisans de la maison d'Anjou ëtaient rë-* 
dttits à désespérer de voir dans Je. royaume de 
Naples le triomphe d'une cause singulièrement 
compromise. BoniEace II avait couronne Ladislas; 
ce prince se montrait digne par son courage du 
sceptre qu'il tenait d'une main habile , et pour 
surcroit de bonheur pour lui , deux chefs de la 
maison d'Anjou, Thomas de Saint -Séverin et 
Othon deBrunsvich, indisposes parla hauteur de 
Mont' Joie, vice-roi de Louis II, avaient abandonne 
le parti du prince Français : Tun , Thomas de 
Saint -Sëverin s'ëtait retire dans ses terres», et 
l'autre, Othon de Brunsvich , avai toffert ses scr-- 
vices à Marguerite de Duras. Cette princesse. le 
flattSBt même de le choisir pour ëpouz; mais 
pressée de tenir sa promesse , elle en éluda Vexera 
cution sous différens prétextes. 

Louis dëbar^ia en Italie ; ses premières dëmar-> 
ches eurent un effet heureux ; il se comporta avec 
une telle prudence , que des partisans puissans 
de Ladislas , se déclarèrent pour lui ; Thomas de 
Sbint-' Séverin lui-même se rangea du côté du 
prince qu'il avait trahi , et fit oublier sa désertion 
en battant près d' Ascoli l'armée de Ladisjas ; 
dans ce combat, Othon et Albéric de Barbiano 
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tarent faits prÎMimiert. Celle yicloire , si Louis 
««U su en profiler, consolidatl sa puissance ; mais 
ëbloni par elle , et cédant à la faiblesse de son 
caractère , il trouva sa mine dans llvresse de ses 
succès* 

Ladislas ëlait , au reste , un redoutable com- 
pétiteur ! ce prince aiguiUonnë par son ambition » 
TOjait bien ^'une persévérance babile et une 
conduite bien calculée pouvaient ^ seules » kn con- 
server une couronne si vivement disputée , et lui 
faire réparer ses pertes ; sa pière lui suscitait par* 
tout des secours; Bmnface IX lui envoya des 
troupes et de 1 argent ; Ladisbs court en toute 
bAte s'emparer de TAbrume, £ait plier IWgueil 
des maisons de Gianlélrin et de Galdora , écrase 
la résistance de Tbcmias de Marsan , duc de Sessa, 
d'Etienne de Saint-Sévenn , et vient enfin assied 
ger Louis dans IIaples« Mais là s'arrêtèrent aeu 
succès ; la guerre continua neuf ans ; Ladislas 
toujours infatigable , afiEufaUssait rannée de Louis 
qui se fondait dans des combats perpétuels ; )i 
ces perles se joignaient des désertions nombreu- 
ses. Alors Louis ^e laisse persuader d'aller s*en» 
fermer dans Tareute ; à peine est«tl arrivé dans 
cette viHe, qu'un sujet sur la fidélité duquel il 
croyait pouvoir compter, Raymond de Baux des 
Urstns, vint l'y assiéger. Kaplejs reconnut en 
même temps Ladislas pour maître. Frappé côqp 
sur coup par tant de revers , Louis il abandonna. 
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encore cette terre dërorante , où tant d*esp(érances 
françai$e8 étaient rennea a'engloutir. 

Louis arriva en Provence avec les dëbris de se» 
troupes y au commencement d'août iSgg. Charles 
de Maine» son frère, l'accompagnait dans sa 
fuite. En arrivant, le roi trouva Clament YII 
mort ; et les cardinaux « malgré les sollicitations 
de Charles YI, qui voulait mettre un terme au 
schisme dont IVglise ëtait déchirée , élurent pour 
souverain pontife Pierre de Lune , Ârragonais » qui 
prit le nom de Benoit XIII. Nous verrons plus 
bas que le roi de France fit assiéger ce pape dans 
Avignon , par le maréchal de Boncicaut , époux 
d'Antoinette, unique fille de Raymond de Tu- 
renne. 

Ce Raymond continuait à désoler la Provence ; 
à Texpiration de là trêve en 1394, le fongueux 
vicomte incendia , tua , viola , profana , brûla en- 
core; des prisonniers gentilshommes furent, par 
ses ordres , précipités du haut de son chflteam 
de Baux. Les états assemblés au mois de décembre 
1394 , eurent encore à s'occuper d'arrêter le cours 
des brigandages de Raymond ; pour y parvenir, 
ils formèrent un corps de gendarmes , aux gages 
de i5 florins par mois pour chaque laqce; un 
impât de 70,000 florins (ut établi afin de fournir 
aux dépenses; on divisa les troupes en ^quatre 
corps, sous les ordres de quatre commandana, 
qui eurent chacun leur département pabrticnUeis 
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Fouque6 de Pontevès , seigneur de Cotîgnac , eot 
la TÎguerie d'Aix ; Antoine de YiHeneuve, lecomté 
de Forcalquier; Guillaame de Glandevès, sei- 
gneur de Cuers , la partie de la montagne voisine | 
des ^tats de Savoie , et Agout d^Agout , les bords 
du Rhône ; mais ces efforts devaient expirer con- 
tre-un ennemi si puissant. La reine Marie eut beau 
déclarer, à Tarascon , Raymond criminel de lèze- 
majesté) confisquer ses biens, mettre sa tête à 
prix , elle ne fit qu^exaspërer davantage un homme 
à qui il fallait Témotion perpétuelle de la bataille 
et du meurtre. Arles, Tarascon, se repentirent 
des mesures prises contre ce démon du Midi ; 
Arles surtout qui , affaiblie , ruinée , meurtrie « par 
Raymond , se vit contrainte de demander grâce , 
moyennant un tribut de quinze saumées de fro- 
ment et de cinquante écus d'or par mois. 

L'impôt de 70,000 francs continuait à être 
perçu; le pape et les cardinaux furent suppliés 
d'y contribuer, mais cet impôt présentait dans 
son recouvrement de grandes difficultés ; de plus, 
on forma une armée de trois cents lances de trois 
chevaux chacune , savoir, lance , page et gros va- 
let , et de treize cents hommes d'infanterie , parmi 
lesquels il devait y avoir quatre cents arbalétriers, 
sans compter les troupes que Marseille , Arles et 
Tarascon s'étaient engagées à fournir. Elion de 
iVilleiieuve fut élu maréchal aux gages de cin- 
quante florins par mois; en outre, comme on 
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n^était pas même rassure par tout ce dëploiement 
de forées , on envoya en dëputation , à Paris , 
r^véque de SIsteron , Jean-Louis de Sabran For^ 
calquier, seigneur de Ceireste ; Guigonet de Ja- 
rente , seigneur de Monclar, et M* Louis Botaric , 
licencié en droit, pour aller demander des secours 
au roi de France et à la reine Marie, qui alors se 
trouvait à Paris. Guignes Flotte et Jean Gras eurent 
ordre d'aller à Marseille , pour s'y concerter avec 
les habilans sur le plan de la campagne. De ces 
lances on forma dix dëtachemens , commandes , 
chacun par un des gentilshommes. Le sënëchal 
Georges de Maries en anait cent ; Gonet d'Agout , 
seigneur de Sault , en avait cinquante ; Simiane , 
seigneur de Caseneuve , cinquante ; Elion et An- 
toine de Yilléneuve , seigneur de Gordon , trente ; 
Sabran , seigneur de Ceireste , vingt ; Isnard de 
Glandevès , seigneur de Cuers ; Pontevès , sei- 
gneur de Cotignac; messire Charles d'Albes, de 
Tarascon, et Bertrand de Grasse, seigneur de 
.Yar, dix chacun. 

Alors les siëges des châteaux que possédait 
Raymond , commencèrent ; il fut décidé que tou- 
tes les places que Ton ne pourrait conserver se- 
raient rasées ; Reforçait d'Agout échoua dans une 
tenlative qu'il fit auprès de la vicomtesse de Tu- 
renne , pour obtenir d'elle qu'elle se prêtât à un ac- 
coraodement ; d'obscurs villages , ou pour mieux 
dire leurs châteaux eurent l'honneur d'un siège 
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en règle; Pertuis, Mayrargues, le château des 
Baux, Roquemartine , Yitroilea , Tirent se dessiner 
autour de leurs enceintes les troupes des vîgue^ 
ries ; mais de toutes ces places , Pertuis seul capi- 
tula après dix-huit jours de siëge. 

Les seigneurs du Rouergue rassemblaient leurs 
hommes pour secourir Raymond , et si le sënéchal 
de Beaucaire , d'après les ordres du roi de France, 
ne leur eut harrë le passage du Rhône , ils au- 
raient opërë leur jonction avec le vicomte. La 
Provence fut ainsi sauvée ; des châteaux se ren- 
dirent, la disette en dësola d'autres; le vicomte 
contrarié consentit à faire la paix. Le maréchal 
de Boucicaut , gendre de Turenne , chargé de 
Toffice de médiateur, s'engagea à Êiire mettre , à 
quelque prix que ce fut, sous Tobéissance de la 
reine les Baux, Roquemartine et d'autres places 
soumises à Raymond. De plus , il promit de dé- 
livrer .la Provence de la présence des troupes 
étrangères , de les faire partir pour l'Afrique , 
de s'opposer à l'entrée dans le pays des compa- 
gnies levées par le vicomte dans le Languedoc , 
de donner les châf eaux de Boulbon , d'Âramont 
et de Yalbrègue, à des seigneurs agréables à 
Louis 11^ et enfin de soutenir Iui*même la cause 
de ce dernier prince , si fatalement compromise 
dans le royaume de Naples. Ce traité fut conclu 
à Marseille le 7 juillet ;3g9.; les témoins étaient 
Isnard de Glandevès , Louis de Sabran Forçai- 
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quier, Bertrand d'Âgout , François d'Arcussia , 
Reforciat de Gastellane , Bertrand de Grasse , 
Guigonet Jarente , Jean de Pontevès , Luc de 
Grimant ou Grimaldi , Pons de Cays, et plu- 
sieurs autres gentilshommes. Mais le vicomte , 
malgré ce traité si solennel , ne put se condam- 
ner k une inaction contraire à son humeur ar*- 
dente et guerroyante ; ce qui lé prouve , c^est la 
détention de sa mère dans la ville d'Aix , au 
mois d'avril ]4oi. De plus, on voit dans l'his- 
toire qu'il fit encore de considérables dégâts 
dans le voisinage d'Arles et de Tarascon. 

Peu de temps après > Raymond se voyant pour-* 
suivi par Charles du Maine , frère du roi , et vou^ 
lant se jeter rapidement dans un bateau , tomba 
dans le Rhône et s'y noya. On présume -qae son 
corps , retiré du fleuve , fut déposé dans l'église 
de Saint-Martial , d'Avignon. 

Tandis que la Provence était exposée à tant 
de déprédations de la part de ce Raymond , des 
familles puissantes déchiraient le comté de Itice ; 
les Grimaldiy fiers des vingt-cinq villages qui 
leur appartenaient , de l'accroissement de ri* 
chesses et de considération qu'une alliance avec 
l'unique héritière de la maison de Baibs ouBalbes 
leur avait procurée , rivalisaient de faste et de 
hauteur avec le duc de Savoie , leur nouveau suze-^ 
rain. Jean Grimaldi , baron de Beuil » se brouilla , 
en i394> avec Odon de Yillars, gouverneur de 
T. m. • wj 
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la ville et comtc^ de Nice ; Odoa saisissait toutes 
les occasions qui se prësenlaient pour humilier 
la noble maison des Grimaldi ; celle-ci fit enten- 
dre d'ënergiques plaintes auprès d'Amëdee VIII; 
tandis que le duc de Savoie examinait les griefs « 
Ton courut aux armes « dans Timpatience qui 
animait Jean de Beuîl et Yîllars de vider leur dif- 
férend. Jean de Beuil s'étant mis en campagne, 
brula des villages y en massacra les faabitans , et 
poussa Ae$ ravages jusque sur les terres de Louis, 
De toutes parts, on implorait le terme de ces dé- 
mêles qui allumaient Tincebdie dans des contrées 
auparavant paisibles. Amédée envoya des troupes 
contre les rebelles , et le baron de Beuil , en per- 
dant les places où il trouvait des appuis et des 
alimens à ses projets de révolte , reçut en dédom* 
magement des terres d'un ample revenu. 

Mais Louis II ne voyait pas, sans un dépit in- 
térieur , son comté de Nice au pouvoir de la Sa- 
voie ; sans les embarras de sa guerre d'Italie , il 
aurait réclamé à main armée la remise de Tun 
des phis beaux fleurons de sa couronne comtale ; 
différant de s^expriraer vigoureusement à ce sujet, 
il consentit à renouveler la trêve de douze ans 
avec Amédée , par l'officieuse médiation du Duc 
de Bourgogne , parent des deux princes. Dans 
cette trêve figurent r comme députés de la reine , 
Artaud , évêque de Sisteron , Flamenc , docteur 
ès<*loix, et Caille , prévôt d'Aix. 
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Alors la Prorence où Tenaient de s'éteindre les 
feuic des discordes civiles , se rëveilia d'un mo- 
ment de paix bien court , au bruit des expéditions 
maritimes » dirigées par des pirates africains ^ 
contre ses rivages ; les moines de Lérins au- 
raient tous succombé ^ une invasion de leur 
île , accomplie , la nuit , par ces enfans du désert , 
sans la courageuse assistance du sénéchal Geor- 
ges de Marie, de Jean Gonsalve, seigneur de 
Solliés, d'Antoine de Villeneuve, seigneur de 
Barréme , de Luc de Grimaldi , seigneur de 
Cagne , de Bertrand de Grasse , seigneur du Bar, 
de Jean Drogoul ( Droguli ) , maître rational , 
d'Antoine Isnardi , de Gui de Vintimilie, seigneur 
du Castellar, de Bertrand de Villeneuve , seigneur 
de Tourrettes , de Guichard de Vênce , de Phi- 
lippe Balbs , de Gui de la Palu , de Jacques Re- 
nard , de Jacques Gilli , d'Honoré Boniface , et 
d'une foule d'habitans des villes voisines. Louis II, 
tout entier à sa nouvelle expédition contre Naples, 
ne s'occupa en aucune manière de mettre en sû- 
reté les côtes de son pays de ProTenoé. Avant 
de se mettre encore en voyage , i4 célébra de 
magnifiques noces à Arles , le 2 décembre i4oo ; 
le cardinal de Brancas , aumônier du pape , unit 
ce prince avec Yolande d'Arragon, fille puînée 
de Jean, mort le ig mai iSgS. 

Au dire de Juvenal des Ursins , Yolande d'Ar* 
ragon était une des bettes créatures qu^on pût çoir. 
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Charles VI s'occupait sans relâche de mettre une 
fia au schisme cause par Texistence simultanée 
de deux papes : Benoît XIII résistant aux me- 
naces et aux supplications , tenait bon , et gardait 
sa tiare sur sa tête ; Charles YI se sépare de lui ; 
Louis II et sa mère en firent autant , à cause du 
besoin qu'ils avaient de la cour de France ; pour- 
tant, cédant aux prières des trois ordres assem- 
blés h Aix , Louis accepta Benoît. Peu de temps 
après .9 le 2 juin i4o4> 1^ reine Marie mourut, en 
laissant dans ses trésors deux millions six cent 
douze mille livres en espèces sonnantes. Le 
prince , de retour en Ptovence , confirma les pri- 
vilèges des villes , et trouva dans le pays , errant 
de ch&teaux en châteaux , Benoit XIII évadé d^A- 
vignon. Banni de son palais d'Avignon , /a plus 
belle et la plus forte maison du monde ^ dit Froissard, 
où il avait subi un siège de la part du maréchal 
de Boucicaut , il étalait sa misère dans nos villes 
de Provence, avec sa barbe qu^il avait juré de 
laisser croître jusqu^à son entière délivrance ; il 
emprunta quatre mille firancs , grâce à la caution 
d'Antoine de Villeneuve, car son crédit à lui 
était tout à fait nul ; les trois papes qui se succé- 
dèrent à Rome , Boniface IX , Innocent YII et 
Grégoire XII, malgré leurs désirs apparents et 
hautement exprimés de s'entendre sur les moyens 
de faire cesser un scandaleux et déplorable schis- 
me, évitèrent toujours d'en venir àanetransac- 
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don qui aurait pu les dëpouiller de tenr dignité. 
Benoît Xm alla de Marseille en Italie , mais à 
peine débarque à Savone , sous prétexte de s^é-* 
loigner d'un pays où la peste sévissait , il re- 
tourna à Marseille. Un concile , celui de Pise , 
qui se tint quelque temps après, déposa Gré- 
goire XII et Benoit XIII , et conféra le pontificat 
au cardinal Pierre , surnommé Philarge, né à 
Candie , lequel prit le nom d'Alexandre V. 

Ladislas était au plus haut point de sa gran- 
deur : ààïïs l'ivresse de ses succès , maître de tout 
le royaume de Naples , de presque toute la Ro- 
magne , il posa un pied vainqueur sur Rome elle- 
même , et fit luire au front de ses enseignes cette 
orgueilleuse devise : oui César oui nihil; il rêvait 
l'empire. Cette ambition qui éclatait, si désordon- 
née , en fières paroles » émut l'orgueil, de plu- 
sieurs princes et de plusieur-s villes libres. Sienne, 
Florence et Balthasar Cossa., légat de Boulogne , 
et plus tard pape sous le nom de Jean XXIII , 
montrèrent de vives inquiétudes. Tandis que La- 
dislas dévoilait si énergiquement le fonds de ses 
hautes pensées » et que Tltalie était dans Taltente 
d'un coup décisif, Louis II, après avoir, obtenu 
cinq galères et mille lances de ses alliés d'Italie , 
partit du port de Marseille au -commencement 
d'avril 1409. Alexandre Y reçut avec de grandes 
marques d'honneur le jeune roi à Pise , et après 
lui avoir donné Finvestiture du royaume de Nar 
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pies , lui conféra le titre de gonfàlonîer de Té- 
gUse. L'armée des alliés , commandée par Mala- 
testa el Gossa , légat de Boulogne , attendait Louis 
dans le Siennois. Grâce à Texpérience militaire de 
Halatesta et de Cossa , Louis marche de succès 
en succès, il reprend les places usurpées par 
Ladislas sur les Florentins, et s*empare d'une 
partie de Rome , aidé par Paul des Ursins. Tan- 
neguy du Ghâtel , chevalier breton , est chargé 
de continuer lei siège de ce qui restait k prendre 
dans cette ville , et le roi au Heu de continuer sa 
route vers Naples , reprend le chemin de la Pro- 
vence , pour aller y faire des levées de troupes 
et d'argent. 

Neuf mois après Louis se rembarqua pour Vlta- 
lie avec ses sept galères , .plusieurs bâtimens de 
transport , et huit raille hommes de troupes ; le 
x6 mai i3io, tandis que ce prince voguait à 
pleines voiles vers l'Italie , dont les côtes se dessi- 
naient déjà à rhorizon , il se vit investi par quinze 
bâtimens tant génois que napolitains, chargés 
d'épiôr sa marche. Dans le combat que Louis fut 
forcé d'accepter, il eut la douleur de perdre aix 
galères , dont une disparut dans les eaux ; il se 
sauva par miracle sur la seuk qui lui restait, et 
vint étaler à Boulogne sa mauvaise fortune , car 
il avait tout perdu. Après, avoir conféré quelque 
temps à Boulogne avec Bal ihazard Gossa , devenu 
pape sous le nom de Jeaù XXIIf, après avoir 
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concerté dts mesures de résistance et d*àttaqae 
commune avec ks députes des Florentins , il re- 
prit la route de Provence d'où il revint au mois 
d^aoât de la même année avec treize galères et re- 
tourna à Bologne, afin de s'entendre de nou- 
veau avec le pape sur tout ce qu'il y avait à 
faire pour combattre avantageusement Ladislas. 
Louis et le pape partirent ensemble pour Rome , 
où leur entrée , qui eut lieu pendant la semaine 
sainte , se fit au milieu des trépignemens de joie 
de la foule romaine. Le pape, dans une cérémo- 
nie pompeuse , conféra de nouveau au roi le titre 
de gonfalonier, plaça dans ses mains le drapeau 
de l'église , et lui ordonna de marcher sans délai 
contre Ladislas. 

Le 28 avril Louis sortit de Rome suivi de doose 
mille chevaux , d'une infanterie nombreuse et de 
plusieurs. baiQts personnages, parmi lesquels se 
fesaient remarquer Louis de Joigny, le séné- 
chal d'Eu , Tristan de la Jaille , Guy de Laval , 
Henri de Pinequeton , Pierre de Beauvean , le 
sire du Bouchage, d'Aigné, Antoine de Cot* 
trône « Buffile de Brancas, Jean Capecce. Les 
troupes dès alliés marchaient sous les ordres de 
Sforae dé Cotîgnola^ de Braccio de Mantone, de 
Paul des Ursins, du comte de Tagliacoszo, 
d'Ermengeaud de Sabran et du cardinal de Sté- 
phaneschi , légat et commendant général à la fois. 
Cette armée partit d'Arrezo et vint poser son 
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camp à Cëp^rano , en deçà du Gariglian y au 
commencemeiit de mai i4i î- Le fleuve la séparait 
de celle de Ladislas , qui occupait le territoire du 
MoDcassia avec treize mille hommes d'infanterie 
et quatre mille de cavalerie et avec des corps de 
troupe que lui avaient amènes des seigneurs , tels 
que le duc d'Âtri, Nicolas Gambateza , Raymond 
Gantelmi , Jean de Trezzo, et Jacques de Burgenza- 
Un hërault , envoyé par Ladislas , vint prësen* 
ter un défi à Louis de la part de son maître. 
Mais la bataille fut résolue ; avant de J'engager, 
Bcaccio , d'après les ordres de Louis , alla exa- 
miner y à la télé de quinze cents hommes , le 
camp des ennemis ; en route , un capitaine nommé 
Tartaille , le rencontre et fond sur ses hommes ; 
mais Braccio le repousse , taille en pièces sa 
troupe f et vient offrir à Louis , comme un pré- 
sage heureux de là victoire , la nouvelle de ce pre^ 
mier succès , ce qui enfla les espérances du roi 
français. Au moment décisif, Ladislas apprend 
que sa flotte vient de battre celle des Français 
près de^ Sponza ni voit lui aussi, dans celte au- 
tre nouvelle , un avertissement du ciel en sa fa- 
veur; ainsi les deux chefs marchèrent j^ la bataille 
pleins d'espérances. Désirant faire croire à ses 
troupes qu il était partant au même instant , afin 
que la vue du roi , engagé au milieu de la mêlée , 
vînt en aide aux courages défaillans , Ladislas fit 
prendre à six jeunes seigneurs et à Jean Caracr 
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ciolU , arme cheyalier par lui à rinstant même y 
des cottes d'arme pareilles à la sienne. A midi Fac- 
tion commença, le moine de Saint -Denys Ta 
décrite ayec emphase. Les Français culbutèrent 
les Siciliens, et les menèreni battans étvne telle 
çigueur^ qu^on eûi diiquUls açaieni à dos les Jeux et 
les foudres du ciel. 

Ladislas , abandonne de tous le siens, s'avança 
dans la solitude de sa fuite, le cœur serre; il 
arriva dans un triste équipage k Rocca^Secca^ en 
quittant un champ de bataille où avait péri la 
fleur de sa noblesse ; Louis ramassa les drapeaux 
et les envoya au pape. 

Mais un si grand succès n'eut pour Louis au- 
cun résultat favorable ; loin de tirer parti de cette 
victoire qui lui livrait la personne ou du moins 
le royaume de Ladislas , il éteignit l'ardeur de 
sa troupe dans une funeste inaction. D'ailleurs 
l'argent lui manquait tout \ fait , et il lui ëtait im- 
possible de nourrir la grande quantité de prison- 
niers qu'il avait faits ; aussi leur accordait-il la li- 
berté pour huit ducats seulement. Ladislas pourvu 
de trésors , revenu de sa première terreur, rache- 
tait les prisonniers , reformait les rangs brisés de 
son armée , et se retranchant dans San-Germano , 
fesait garder le pas de Gancello et déployait une 
surprenante activité , au sortir de son désastre si 
habilement réparé. 

Louis en poussant sa marche trouva partout 



4^6 HISTOIRE 

les passages fermes ; les gënérauz qui Taccompa* 
gnaieùt le trahissaient; las de tant de contrariétësy 
sans argent , ne pouvant compter sur cette in- 
constante foi italienne , qu'il apprenait à connaî- 
tre à ses propres dépens , il retourna à Rome , et 
sentit tout son courage s'abattre devant la récep- 
tion froide du pape. Le vent de la fortune souf- 
flait contre loi , ce vent qui avait si bien enfle ses 
pavillons à la journée de Cëp^rano. * 

Accable par toutes ces disgrâces » Louis II re- 
partit pour la Provence le 3 août 141I9 laissant 
exposes à toute la rigueur des vengeances de Ladis- 
las les seigneurs napolitains qui avaient soutenu 
sa cause. S'il eut conquis Naples , fort de. son àr- 
mëe , de ses victoires , il eût pu soutenir ses droits 
aux royaumes d'Arragon et de Valence , dont Je 
dernier roi venait de mourir; mais dans Tëtal 
oii la fortune l'avait placé , il hii était impossible 
de faire le moindre effort pour ceindre la couronne 
catalane. 

Pierre IV» roi d*Arragon , mo'urut le 5 janvier 
1387 ; il avait eu onie enfaos , dont quelques*inis 
moururent jeunes ( parmi ceux dont qous avons 
besoin de rappeler les noms» sont, Eléonore, 
femme de Jean, roi de GàstiUe; Isabelle, qui 
se maria avec Jacques II , comte d'Urgel ; Jean 
et Martin, lesquels régnèrent ensemble: Jean, 
l'aîné , ne laissa que deux filles , Jeanne , mariée 
en 1 391, à Mathieu, comte de Foix, et Yolande, 
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«épouse de Louis II » duc d'Anjou et comte de 
Provence ; Martin , son frère , mourut sans pos- 
térité et sans testament. 

Alors les prétentions surgirent; don Ferdi- 
nand , infant de Castille » réclamait la couronne 
du chef de- sa mère ; le comte d'Urgel , comme 
fils d'Isabelle , sœur d*£lëonore ; Mathieu de Foiz, 
en qualité de veuf de Jeanne , et Yolande de Pro- 
vence, la demandèrent aussi. 

Don Alphonse , duc de Candie , petit-fiis de 
Jacques II » roi d'Arragon , se mit aussi sur les 
rangs, ainsi que Frédéric, comte de Lune, et 
bâtard de Martin le jeune, que Benoit XIU 
protégeait , et que soutenait un parti puissant. 

Les cabales s'ourdirent , des assemblées politi- 
ques se tinrent oii rien ne se décidait ; cette suc* 
cession arragonaise échaufifait les esprits; une 
junte*, composée de neuf commissaires, parmi 
lesquels se trouvait Vincent Ferrier, fut chargée 
de prononcer sur cette grave affaire. La reine 
Yolande , la femme de Louis II avait dans Be- 
n(Nt XIII , réfugié alors en Catalogne , un en* 
nemi puissant , qui parvint à enflammer si fort 
l'exaspération des ennemis de cette princesse, 
que ceux-ci , armant vingt-neuf barques , envahi- 
rent par plusieurs points la Provence , au mois 
de juin ; mais ils virent partout accourir des trou- 
pes armées qui les repoussèrent et les forcèrent 
de se rembarquer. 
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La reine de France servail les intérêts d'Yo- 
lande , mais cet a|^ui ne pouvait lui être d'au- 
cune utilité auprès de la junte , qui pesait mûre- 
ment tous les inconvéniens d'une royauté offerte 
à une femme dont le mari , sans couronne et pres- 
que sans états y n'aurait aucun moyen pour ar- 
rêter l'attaque des Castillans , Tenant réclamer le 
sceptre de l'Arragon pour Ferdinand. Louis II 
ne se senrirait-il pas des forces arragonaises pour 
essayer encore de conquérir ce royaume de Na- 
ples f oii la Provence avait vu couler son plus gé- 
néreux sang? Sur les neuf commissaires , six pro- 
clamèrent > Ferdinand , infant de Castille , roi 
d'Arragon, et lui déférèrent en même. temps la 
souveraineté de File de Sicile. Tout frappait à la 
fois le malheureux Louis , dans les mains de qui 
deux couronnes venaient de se briser; accablé de 
dettes, sans armes , sans trésors » il se mit à la 
tête de quelques arbalétriers en partie soudoyés 
par la ville de MarscHe. 

L'Italie était terrassée par Fascendmt victorieux 
de Ladislas; de toutes parts lui arrivaient des 
messages qui imploraient son alliance pour les 
états qui les envoyaient; le pape lui-même, 
Jean XXIII , craignit que ce prince heureux ne 
vint déployer son étendard de guerre sur les tours 
de son palais ; il mendia bassement son amitié , 
la paya cent mille florins d'or, et conclut avec lui 
un traité le i5 juin i4t2, Louis II se trouvait 
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bonteuseilkent sacrifie dans ce traité : le pape y 
déférait à Ladislaa le titre -de gonfalonier de l'é- 
glise dont il dépouillait le prince mathenreux , et 
enlevant à don Ferdinand File de Sicile » à cause 
de son attachement pour Benoît XIII, il en in~ 
Testissait Ladislas. 

Ladislas répondit à ces honteux gages de sou- 
mission par de honteuses promesses d'appui; 
il jura qu^il poursuivrait à outrance Benoît XIII , 
dont les secours d'hommes et d'argent lui avaient 
été si utiles dans sa récente expédition ; ainsi ces 
deux souverains donnaient le scandaleux exem- 
ple d'une ambition qui se rit des engagemens les 
plus sacrés; pourtant la guerre les désunit en- 
core , et quand Ladislas , après avoir pris Rome , 
se disposait à conquérir toute l'Italie y ce prince 
périt d'une maladie cruelle, suite de ses. incon- 
tinences. 

Ladislas avait trente-neuf ans lorsqu'il mourut, 
le 6 août 14^49 ^A sceur Jeanne, âgée pour lors 
de quarante ans , veuve de Gyillaume , duc d'Au- 
triche , lui succéda. Jean XXIII crut le moment 
favorable pour faire oublier à Louis les torts de 
sa conduite passée^ en l'excitant à retourner en 
Italie ; les exhortations du pontife qui promettait 
l'appui d'un' grand nombre de hauts barons, ré- 
veillèrent , dans le cœur de ce prince angevin , 
les restes d'une ambition à demi-éteinte ; mais 
saisi d'une maladie cruelle, Louis fut contraint 
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d*a)Ouraer son expëdilion ; il mourut à Ângen 
le 29 avril l4i7t laissant trois fils : Louis , fiené» 
Charles , comte du Maine ; et trois filles , Marie, 
qui ëpousa Charles VU « roi de Frabce ; Yolande, 
mzTiée à François de Monfort ^ fils et successeur 
de Jean YI , duc de Bretagne ; et une autre , qui 
épousa le comte de Genète. La reine Yolande 
fut déclarée régente de Louis III , qui avait qua- 
torze ans à la mort de son père. 

Yolande d* Aragon, tutrice de Louis III, et 
régente de Provence , reçut à Angers les députés 
des' états , parmi lesquels se trouvaient quelques 
gentilshommes des anciennes maisons vîcom-' 
taies ou principales du pays ; savoir : pour la no- 
blesse , Fouques d^Agout ; Antoine de Villeneuve; 
Bertrand de Grasse , seigneur du Bar ; Reforciat 
de Casiellane, seigneur de Foe, et Jacques de 
Pontevès ; pour le tiers-état, noble Bernard de 
Pingon , d'Aix , et EIzéar Bemardi de Forcal- 
quier, etc. Les seigneurs , qui étant les plus nom- 
breux dans cette assemblée , y formaient les ré- 
solutions , sollicitèrent la destruction du parle- 
ment , et le rétablissement dû juge - mage. Lsk ^ 
régente fit droit àieurs demandes , et, en outre , 
elle confirma le statut qui excluait les étrangers 
des charges publiques , interdit aux officiers les 
descentes dans les villes et les villages , non au- 
torisées par le comte ou par les états , octroya 
une diminution de feux , à laquelle furent dépar- 
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tift des comtfiistaires des trois ordres, annula 
les ssQTe^gaurdes des juifs dans les procès avec 
les chrëtitas , et gënëralement remit toutes choses 
sur le même pied que du temps de la comtesse 
Jeanne. Deux ans après , toujours à la réquisition 
des états , la régente révoqua tous les impôts du 
sel , des denrées et des marchandises , et restitua 
l'ancien titre de la monnaie. La même année , le 
5 octobre i4'9> ^^'^ régla définitivement avec les 
maisons de Savoie. La régente renonça aux droits 
du pays sur les vigueries d'outre Yar , et la maison 
de Savoie lui abandonna deux millions de livres 
qu'Aimé YI avaitdépensés au service de Louis P'. 
Le i6 octobre 1419» ^out respira la guerre en 
Provence : depuis le Yar jusqu'à Marseille les 
places fortes furent mises sur le pied de guerre; 
les habitans de la Provence, sans - distinction 
d'état depuis fingt ans jusqu'à soixante, reçurent 
ordre de prendre les armes; les sommets des 
montagnes , en guise de signaux , jetaientla nuit 
les clartés des feux qu'on y allumait, et le jour, des 
tourbillons de noire fumée. Tout cela: indiquait 
la guerre prochaine que la régente méditait contre 
Naples; Jeanne II n'avait point d'enfans; d'ail- 
leurs comment soumettre un royaume où la no- 
blesse et le peuple ne savaient plus obéir. Les 
favoris se disputaient le cœur et le pouvoir de 
la sœur de Ladislas ; parmi ces favoris, un sei* 
gneur nommé AKpe s*était, mieux que tous, 
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toLjé la route de l'autorité et de la dispensation 
des faveur» de la souyeraine^ mais rendu insolent 
par sa haute fortune , il se vit abandonné par celle 
dont il. trahissait la confiance, et pTorta sur 1-ë- 
chalaud sa tête. L'époux de Jeanne , Jacques de 
Bourbon , comte de la Marche , rendit l'autorité 
encore plus énervante ; ennemi secret de sa 
femme , il divulgua les galanteries de Jeanne , et 
fut le premier à soulever l'opinion du royaume 
contre une reine débauchée ; il alla plus loin , il 
la tint prisonnière dans son propre palais , et 
comme toutes les faveurs de la cour ne tombaient 
que sur les Français , l'imprudent Jacques excita 
un tel orage de ressentimens et de plaintes con- 
tre lui f que ne pouvant y tenir tête , il disparut 
dans une fuite honteuse. Pour affermir dans ses 
&ibles mains un sceptre qu'ébranlaient les agi- 
tations du palais , Jeanne songea à adopter le 
comte de Richemont, frère de Henri Y, roi 
d'Angleterre. Cette adoption indiquée par l'as*- 
cendant que le gain de la bataille d^Aûncourt ve- 
nait de procurer àla puissance des rois anglais , 
fut acceptée ;. mais les évènemens politiques ne 
permirent jamais au comte Richemont d*aller 
trôner à Ifaples. Par l'effet des intrigues dont la 
cour de Jeanne était le continuel théâtre, on 
parvint k détacher Martin Y , successeur de 
Jean XXIII, des intérêts de cette princesse ; ce 
pape appela le comte de Provence en Italie ; il fut 
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eonyeou entre le suzerain do royaume et Louis III, 
que la sonverainetë de Naples serait incompatible 
avec lempire , avec le titre de roi des Romains 
ou de Germanie, et avec une souveraineté ita- 
lienne ; que si la couronné tombait à une fille , 
elle ne pourrait, en conséquence, épouser ni 
ferapereur, ni le roi des' Romains, ni aucun 
prince d^Italîe ; que )usqu'à Page de dix-huit ans 
les rois de Naples resteraient sous la tutelle du 
Saint-Siège; que les ë^^ises et les monastères se- 
raient ei;empts d'impôts. Louis III était fortement 
invité par des barons de venir tenter sous le ciel 
napolitain cette inconstante fortune qui avait 
attaché de 9es mains tant de crêpes aux gonfa- 
nons provençaux; il accepta ces invitations et 
promit ^e venir. 

Il comptait sur SfoTze , natif de Cotignala , ce 
^ Sforxe qui , fils d'un paysan , créa et soutint de sa 
vaillante cpée la tige illustre d'où sortirent les 
Ducs de Milan. Louis lU nomme Sforze son vice- 
roi, le fait connétable et lui envoie cinquante 
mille ducats, pour qu'il eût à commencer une 
guerre aux chances de laquelle le prince français 
ne devait pas tarder à exposer sa personne. Sforze 
s'empare du Labour, et arrête sa marche victorieuse 
à un mille de Naplesr ; au bruit de ses triomphes 
subits, Taffection pour la'maison d'Anjou se ré-- 
veille dans bien des coeurs ; les deux partis , celui 
de Duras et celui d'Anjou , se dessinent vigoureu- 
T. m. atS 
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sèment, en relief encore spr cel horizon. luipolî' 
taîn où tani de niëhfores de guerre , veiius des 
côte» de Provence , passaient si souvent pour 
aller s'éteindre dans les eaux de la Méditerranée. 
La cour de Rome soutenait vivement Louis IIL 
Antoine Caradfa échoua dans son entreprise de 
brouiller Rome avec le pjrince angevin ; ce Caraflfa» 
négotiateur habile, tournant ses vues vers Al- 
phonse > roi d'Arragon et de. Sicile, qui se trou- 
vait av^c sa flotte en face de la Sardaigne , l'en- 
gagea à prendre la défense de Jeanne, et lui 
promit de le faire adopter par cette princesse. 
Alphonse montra quelques scrupules, ayant d'ac- 
cepter cette offre; mais ils disparurent bientôt 
devant les intérêts de sa politique, et sous le 
prétexte de s'être laissé émouvoir par la situa^ 
tion malheureuse de Jea^nne ,. il consentit à rece- 
Toir'Ja -couronne^ napolitaine. Quatorze galères, 
qu'il commença par lui envoyer, montrèrent que 
l'effet suivait bientôt sa promesse. 

Le i5 du mois d'août 14^0, Louis parut dans 
le golfe de Naples avec une flotte de treize bâti- 
mens, dont sii génois, commandés par Jean- 
Baptiste de Campofregoso. Les vaisseaux d'Al- 
phohse vinrent sauver Naples et Jeanne. Malgr<^ 
toutes ks {brces dont il .disposait, Louis renon- 
çant à prendre cette ville , alla se cantonner dans 
Averse. Dès ce moment, il éprouva un décou- 
ragement mortel » qui augmenta à la nouvelle que 
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Braccio de Môntone , le rival de Sfone , chef 
d'une année d'avanturiers » aVtait mia au serrice 
d'Alphonse. La lutte, en continuant, resta mélëe 
de succès et de revers ; le pape serrait Louis à 
sa manière , en fulminant des bulles et des ana<^ 
thèmes contre les ennemis du Roi^^Comte ; maigre 
cela , les affaires de Louis languissaient , la divi- 
sion pénétra dans son armée , rirapéloeux Sforze 
fit trancher la tête à TartaîUe , commandant des 
troupes papales , sous prétexte de trahison ; ces 
troupes indignées se débandèrent; le pape qui 
craignait qu'Alphonse , ainsi qu'il menaçait de te 
faire , ne travaillât à étendre le pouvoir temporel 
de Tanti-pape Benoit XIII, voulut essayer de ré- 
concilier les deux princes. Alphonse obtint la 
remise des places d'Averse et de Castellamàre , 
qui , reçues par des légats , lui furent ouvertes et 
concédées: 

Dans le dépit qui Tenflammait , Louis conrt à 
Rome pour implorer les secours du pape : mais 
il y fut reçu avec 'une froideur qui prouvait le 
peu de foi qu'il devait faire, dans la mauvaise 
fortune, sur les promesses de Martin. Alphonse 
était auprès de Jeanne ; la reine avait un favori 
du nom de Carraccioli , qui partageait et exaspé* 
rait sa crainte de s'être donné un maître dans la 
personne d'Alphonse. Chaque jour la blessure de 
cette crainte s'élargissait et s'envenimait ; enfin , 
Alphonse comprit qu'une trame sourde se for- 
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niaît autour de lui ; pour raffermir celte autorité 
dont il ëtait sur le point d'être dëpouillë , il de- 
nftnda au pape Tiavestiture du royaume de Ma- 
pies; celui-ci la refusa comme contraire aux 
droits de la maison d'Anjou ; Alphonse voyant 
dans ce refus àt dans la manière avec laquelle la 
reioe le tc^itait ^ qu on se repentait de l'avoir ap- 
pelé h Maples , voulut user d'autorité et agir ou- 
vertement. Il fit d'abord saisir Carraccioli et le 
jeter ea prison , le. 22 mai 14^3 ;.la reine eut k 
peine le temps de se forti^er dans le château Ca« 
pouan. Sforie accourut à- son secours.Les troupes 
SrragoQaises, divisées en quatre détscheroens, 
gardaient Les passages qui conduisaient à Mapies ; 
Sforze las culbute les uns après les autres , et fe* 
sant main-basse sur les soldats d'Alphonse « entre 
dans Naples et délivre la reine. Jeanne , alors , 
révoqua son acte d'adoplion , et choisit pour fils 
a4optif Louis III, que ses affaires retenaient en- 
core a Rome. Louis ne pouvant encore quitter 
cette dernière ville , chargea SCorze de mener à 
fin cette importante affaire-, en maintenant les 
droits que les deux maisons rivales , celle d'An- 
jou et de Duras, avaient àJa couronne. 

Voici les conditions ; 

La reine se déclarait forcée par les violences 
dont Alphonse s'était rendu coupable à l'égard 
de Carraccioli. de révoquer son adoption, d'au- 
tant plus que ce mémie Alphonse avait voulu l'en- 
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lever du châlcau de Gapoue, et elle ajoulaît qu^en 
reportant tous les avantages de cette adoption $ur 
Louis 1)1 y elle ne voulait en. rien nuire aux droits 
que ce prince pouvait avoir par lui-méine à la 
couronne ; dans cet acte , la reine accordait à 
Louis le duché de Calabre. 

Louis III s'obligea à quitter Tltalie dès que les 
Arragonais auraient abandonne ce pays i et à n'y 
remettre les pieds que lorsque la reine donnerait 
son adhésion à son retour dans cette contrée. 
Des officiers devaient gouverner la «Calabre pen- 
dant son absence. De plus , les deux princes se 
promettaient une assistance mutuelle , et au ca» 
quç Louis enfreignit ses promesses , il perdait 
tous les droits que cette adoption lui procurait. 
Le pape , les cardinaux , le duc de Milan , le 
doge de Gènes garantissaient ce traité; il fut 
conclu au château de Gapoue le 2 juin 1423. 

Alphonse se désespérait dans ce pays où tout 
loumait contre lui ; mais lorsqu'il ne savait com« 
ment quitter une contrée où troupes , argent , 
amis 9 lui manquaient à la fois 9 il vit arriver de 
Barcelonne huit, gros vaisseaux et vingt-deux ga- 
lères destinés , dans sa pensée , jadis , à amener 
prisonnière en Espagne la reine Jeanne. 

Cette flotte entra dans le pori de Maples le 1 1 
de juin; le débarquement s'opéra malgré les 
efforts des troupes Angevines , et la rejne se vit 
forcée de se mettre en sûreté à Averse. C'est \k 
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que l'entrevue eut lieu entre Louis d^ Anjou et 
Jeanne ; ils se donnèrent des témoignages d'af- 
fection mutuelle; peut-être malgré la re'anion 
de leurs efforts contre Alphonse, celui-ci fort 
du secours qu'il venait de recevoir, serait-il par- 
venu à reconquérir son ancienne position , si me- 
nacé par Gènes, Milan et le roi de Castille, ce 
prince n'eût été forcé de résister, ailleurs , h l'o- 
rage qu'il lui fallait conjurer. Alphonse quitta 
donc Naples, oii il laissa comme lieutenant- 
général , l'infant don Pierre , et il se mit en mer, 
avec dix-huit galères, le î5 octobre. 

Arrivé à la hauteur de Marseille , Alphonse , 
exaspéré pa^ tant de contrariétés , résolut d'épan- 
cher toute sa colère sur cette ville dévouée à 
Louis lil; les meilleurs et les plus courageux 
habitans de Marseille étaient absens , car ils 
avaient suivi la fortune de leur prince dans l'Ita- 
Ke; à cette époque Marseille, entourée de murs , 
finissait au port, qui se trouvait en dehors de son 
enceinte ; ses murs flanqués de bonnes tours , 
d'une solidité éprouvée , ta garantissaient d'un 
coup de main qui ne pouvait être tenté avec suc- 
cès que du côté des quais. 

Mais pour s'emparer dés quais , il fallait péné- 
trer dans ce port , dont une chaîne tendue et un 
gros vaisseau amarré interdisaient Taccès. De 
plus deux tours , en regard l'une de Tautre , gar- 
daient cette entrée. Les Arragonais se décident à 
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eBsayer de s'emparer de celle qui avoisînait la 
ville. C'est là d'abord qae le combat s^engage; 
deux fois le feu se cramponne à la porte , deox 
fois leS' assiégés, secondés par la pluie, Te'tei- 
goenl , mais les flammes encore rallumées pénè- 
trent dans la tour en pétillant. . Les Marseillais 
décpuragés, à travers les vi^urs de l'incendie , 
eavotent à Alphonse des paroles de reddition; 
tandis qu'on parlemente , les Aragonnaîs se metr 
teni en devoir de briscF la chaîne du port ; mille 
bateaux . accourent pour la défendre, des murs 
€t de la tour non attaquée , pleavent sur eux une 
grêle de traits , mais cette résistance qui de toutes 
parts se présentait énergique et vigoureuse^ ne 
put sauver la ville ; les Arragonnais parviennent à 
^'emparer d'un vaisseau qui était délaissé du côté 
.de Saiat'Yictor. Alors la victoire se déclare pour 
«ux ; deux galères négligemment gardées tombent 
dans leurs .mains : la chaîne est brisée , la flotte 
entre à pleine voile dans leport ; il s agissait d'ooi- 
pécher le débarquement ; la foule immense qui se 
pressait sur les quais agitait en Tair les arcs et 
les lances ; la bataille recommence terrible , la 
nuit arrive et augmente la- confusion ; sur les coups 
qu^oq se portait planait un inexprimable tumulte 
de cris et d'armes , mais la place finit par rester 
aux Arragonais ; ceux-ci culbuttent enfin les dé- 
fenseurs de Starseille ,.et les poursuivent dans les 
rues^étroites et montantes de la cité, où de chaque 
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fenêtre tombe une grèle de pierres et de pièce» 
de bois qui écrasent et broient les fuyards et les 
Tainqueurs ; en ce moment un bruit de pétille- 
ment retentit» Teau du port et le ciel se reyé* 
tent d^une teinte enflammée : le feu mis par les 
Arragonais )i quelques maisons du port s'étend , 
et en consume quatre mille ; l'incendie fut hor- 
rible; Marseille se coucha pour périr sur un 
bûcher. 

Quand les Arragonais se furent ainsi rendus 
maîtres de la vîUe, ils firent subir à Marseille 
toutes les horreurs d'une cité prise d^assaut; Vin- 
cendie éclaira de Itideuses scènes de pillage ; les 
femmes , emportant tout ce qu'elles araient de 
plus précieux , s'étaient réfugiées dans les églises 
dès le commencement de l'attaque ; à chaque mo- 
ment elles s'attendaient à voir les Arragonais se 
précipiter dans leurs asiles, pour en faire un 
théâtre de cwnage et de viol ; dans cette appréhen- 
sion si légitime , elles firent offiîr k Alphonse 
tout ce qu'elles avaient de richesses , pourvu qu'il 
les mit à l'abri dé l'insolence brutale de ses sol- 
dats. Le roi 9 naturellement généreux, se rendit fa- 
cilement k leur demande , et leur permit même 
de garder ce qu'elles avaient pu soustraire à l'in- 
cendie et an pillage ; le feu de Marseille dura 
trois jours ; la vigoureuse résistance des moines 
de Saint-Victor y épargna au monastère le sort 
que la cité venait d'éprouver. Alphonse s'empara 
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de saint Louis de Toulouse qu'il envoya à Va- 
lence. 

Le quatrième jour le roi d'Arragon quitta Mar- 
seille , mais à peine fut-il parti « que les habitans 
des villages voisins se hâtèrent de venir contir 
nuer Tœuvre de ruine et de vol des so}dats d'Al- 
phonse ; pendant huit jours cette ville fut Uvrëe 
à d'horribles dëprédationà. 

La nouvelle de la prise el du saccageroent de 
Marseille fut portée à Louis quand il se trou- 
vait à Averse ; elle augmenta son irritation con*- 
tre les Arragonais , dont des partis armes sillon- 
naient encore dans plusieurs endroits la Galabre , 
où il envoya Pierre de Beau veau en qualité de 
goovemeor , afin de la réduire tout entière à la 
domination angevine. Loujs touchait au moment 
de pacifier &es états d'ItaKe ; la Provence l'avait 
secouru de vingl«-cjnq. mille florins d*or; avec 
i^ette somme, il pouvait équiper une flotte, mais 
des intrigues de palais retardèrent encore son 
triomphe. 

Jeanne, bien qu'avancée en âg,e, prolongeait 
les plaisirs de sa jeunesse bien au-delà do terme 
qu'ils auraient dû avoir ; éprise de son sénéchal 
Carraccioli , sorti, moyennant un échange de sei- 
gneurs arragonais , de la prison où Alphonse l'a- 
vait jeté , elle* lui avait rendu , avec sa place à la 
cour, l'ascendant suprême sous lequel la souve- 
raine inclinait volontiers sa tête ridée. Louis in- 
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digne de ces amours 'ridicules, les blâma hau- 
tement. Carracciali instruit du mëcontentement 
du |eune prince , tourna ses vues vers ce même 
Alphouse qui Pavait si rudement traite , et cher- 
cha non ouvertement , mais par des moyens dé* 
tournes, k s^assnrer la.protection du prince cata- 
lan ; pour y parvenir, il prit en plusieurs circons-* 
tances la dëfense des Arragonais et des partisans 
de ce peuple, se lia étroitement avec Jacques 
Caldora et la maison desUrsins , et quand appuyé 
par les hautes familles du royaume , il lui était 
permis de tenter des coups décisifs , il se délivra 
de la présence de ceux qui pouvaient entraver sa 
marche , arriva^ au plus haut point de la faveur 
royale, mit Naples sous lui, et traita secrètement 
avec Alphonse , afin qu'il se hâtât de terminer sa 
guerre de Gastille , pour revenir à Naples> 

Quand toutes ces intrigues sie nouaient, Louis III 
se trouvait auprès de Charles VU, son beau- 
frère; en i43o, il repassa en Italie, mais ses 
provinces françaises épuisées , n'avaient pu lui 
fournir de nombreuses troupes , d'autant plus que 
la Provence , la plus considérable de toutes celles 
qu'il possédait, était constamment exposée aux 
incursions des Arragonais , qui avaient une se^- 
conde fois , mais . inutilement , assiégé Marseille. 
Une trêve suspendit les hostilités pour quatre 
ans. 

A peine Louis fut-il arrii^ à Kaples, qu'une 



DE PEOV£NC£. 44^ 

rëvoliition d'intérieur mil fin au pouvoir de Gar- 
raccioli; ce sënëchal insatiable, enrichi partant 
de dons en terres et en argent, demanda à la 
reine la principauté de Saleme et le duché d'A- 
raalfi , dont les Colonna venaient d'être dépouil-- 
lés ; au refiis de Jeanne , il répondit par des me^ 
naces , et osa même porter la main sur le visage 
de sa bienfaitrice. Covella Ruffo , duthesse de 
Sessa y qui d'un appartement voisin avait eixtendu 
les éclats de la voix du favori , entra dans la 
chambre de Jeanne qu'elle trouva seule et bai- 
gnée de larmes. La duchesse de Sessa révoltée 
avec toute b cour des airs superbes de Carrac-- 
cioli , et animée par sa haine et sa méchanceté , 
conseilla à la reine de se .défaire du sénéchal par 
Fassassinat. Jeanne repoussa ce conseil avec une 
horreur extrême ; tout ce qu'elle demanda , ce fut 
de la soustraire à la domination devenue impor- 
tune de Cet insolent favori. Ladochesse et ses amis 
connaissant l'inconstante faiblesse de Jeanne , 
allèrent au-delà de ses désirs, et dans la nuit du 
17 août 1432, quand Carraccioli, au sortir des 
fêtes célébrées pour le mariage de son fils » dor- 
mait dans son appartement , ils le- firent assassi- 
ner. Le lendemain on trouva son cadavre nu , 
percé de coups et dans le sang. 

Ici les historiens ne peuvent s'accorder pour 
Savoir si Louis III fiit maintenu dans son adop- 
tion y ou si Alphonse fut rétabli dans la sienne» 
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Quelque8*uDS assurent qu^efirayëe des menaces 
d^Alphonse , la reine lui restitua tout ce qu*elle 
lui avait ravi ; Louis « au reste, mit dans ses ia- 
tëréts le concile de Bile , Tempereur Sigismond ^ 
grâce à la harangue de Pierre , évéque de Digne , 
qu'il y avait envoyë. A la ligue que ce prince 
forma y se joignirent le duc de -Milan et les repu- 
bliques de Venise et de Florence ; le pape lui* 
même entra dans cette ligue , afin de pouvoir, à 
l'aide de ce prince, conserver Avignon dont les 
habitans refusaient de recevoir le légat qu'il y 
avait nommé. Alphonse , contre tant d^ ennemis 
que son ambition lui avait suscités , n^ op- 
posa que ses pressantes instances pour obtenir 
une trêve de dix ans , qui lui fut accordée. Il se 
retira en Sicile. Louis reparut à Naples , et là , la 
reine le chargea d'aller réduire le prince de Ta- 
rente qui avait pris parti pour Alphonse ; mais 
saisi par la fièvre que tant de fatigues aigrirent , i 
Gousance en Galabre , il y mourut le 34 novem- 
bre 1433 , âgé de vingt*huit ans , et après seize 
ans de règne , ne laissant point d'enfans de sa 
femme Marguerite de Savoie, fille d'Amédée YIII. 
Louis par -son testament déclara son héritier 
au royaume de Naples et à ses autres états, René,, 
son frère, alors duc de Bar et de Lorraine, et 
légua à Charles , son fi^re puiné , le comté du 
Maine et toutes les terres assignées pour domaine 
à Yolande d'Arragon , leur mère. Ses exécuteurs 
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testamentaires furent , outre la reine Yolande et 
le comte du Maine , Jeanne II, sa mère adoptive, 
et Marguerite de Savoie , sa femme. Louis fut en- 
ferre dans l'église de Cousance , et son cœur trans- 
porte en France , dans Tëglise de Saint-Maurice 
d'Angers. 

Jeanne ne lui sufrëcut pas long-temps ; ruinée 
par une fièvre lente , accablée de chagrins domes- 
tiques , elle songea à la mort, et le a février i345, 
elle dicta un testament d'après lequel Aéné d'An- 
jou , duc de Lorraine et de Bar, était institué son 
héritier et successeur, tant au royauipe de Naples 
qu'en ses autres états. Elle mourut lei i du même 

mois. • 

René d'Anjou était duc de Lorraine, par les 
droits que lui porta sa femme Isabelle, fille aînée 
de Charles II, mort sans enfans mâies en i43i,et 
duc de Bar, par la cession que lui en fit, le i3 
août i4'99 ^^^ oncle, le cardinal Louis, héri- 
tier de son frère Edouard 111 , lue à la. bataille 
d'Azincourt. Mais la Lorraine était disputée à 
René par Antoine, comte deYaudemont, neveu 
de Charles , lequel réclamait ce duché comme un 
fief masculin. Antoine fit alliance avec Philippe- 
le-Bon , duc de Bourgogne , et vint attaquer René 
à Battegneville , le 2 juillet i4^i- René y futlmttu 
et fait prisonnier; enfermé au château de BracM- 
sur-Salins , il fut transféré ensuite dans celui de 
Dijon , d'où il sortit un an après sur parole ; la 
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négociation à laquelle Tempereur Sigiamond prk 
part comme médiateur » layant échoue, René alla 
ae remettre aux maina de aes ennemia» et ce 
fut dans sa prison qu^il reçut les députés qui 
venaient lui annoncer son avènement au trône 
de Naples. Aussitôt il nomma sa femme vice*gé- 
rante , et la chargea d -aller reconnsultre son auto- 
rité dans ses nouveaux états* 

Trois factions désolaient le royaume de Nâples : 
celle d*Âlphonse, soutenue par de .grands sei- 
gneurs ; celle de Réné^ à qui Naples obéissait, et 
puissante parmi le peuple par Teffet de la mé- 
moire chérie de Louis III ; et la faction d'Eu- 
gène lY» pape, réclamant pour Péglise ce royaume. 
Alphonse revint à cette proie qu'on . lui avait si 
difficilement arrachée; tandis que ses partisans 
agitaient le pays , il assiégea Gayette , et cette place 
chancelait déjà dans sa fidélité, quand laabelje, 
princesse courageuse et habile , parvint à mettre 
dans ses intérêts Yisconti,, duc de Milan et de 
Gênes , lequel envoya au secours de la ville assié- 
gée une flotte de vingt^eux navires. 

Alphonse alla au-devant de cette flotte avec 
quatorze vaisseaux et onze galères, montés par 
l'élite de ses troupes. Ses frères Jean, roi de 
Navarre , Henri , grand-maître de l'ordre de Saint- 
Jacques de GaKce , Tinfant don Pedro , avaient 
voulu combattre à ses côtés. Le 4 9but 1 435, les 
deux flottes se trouvèrent vis-à-vis l'une de J'au- 
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tre , el le combat qai commença dans les blan- 
cheurs de l'aube , se prolongea ayec un indicible 
acharnement jusqu'à la nuit; Alphonse fut défait, 
il tomba au pouvoir de l'ennemi, ainsi que ses 
deux frères ; la dërpute fut complète ; le seul vais* 
seau arragonais qui a'ëchappa, favorisa la fuite de 
l'infant don Pedro. Toilà les deux prëtendans 
prisonniers ; mais Alphonse sut tellement met- 
tre à profit sa captivité, que non-seulement il ob- 
tint sa liberté et celle de ses deux frères sans ran- 
çon ^ mais que de plus il détacha Yisconti , duc 
de Milan , de Palliance de René. 

La duchesse Isabelle , la femme de René , at- 
tendait en Provence que les quatre galères qu'on 
équipait à Marseille , fussent prêtes pour mettre 
h la voile. Au commencement de septembre , elle 
prit la route de Naples , avec Louis , son second 
fils, prince de Piémont ; arrivée à Naples^elle put 
augurer favorablement de son entreprise par l'em- 
pressement que le pape mât à se déclarer pour elle 
et à lui envoyer des secours ; de plus , le pontife 
demanda vivement au duc de Bourgogne la liberté 
de René. Le concile de Baie 9 la eour de France , 
l'appuyèrent , et le duc élargit enfin son prison- 
nier, dont la liberté ne fut véritablement aaso* 
rée que le 8 janvier 1437 ; mais à des conditions 
très onéreuses. René devenait libre par la ces- 
sion de quelques places en Flandres , et par une 
rançon de deux cent mille florins d'or, environ 
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un million neuf cent trente^deux mille livres. Le 
prince d*Orange, Louis de Châlens, lui prêta près 
de deux ceni mille fjrancs, à condition d'être 
exempt de l'hommage pour ^a principauté , jus- 
qu'à Tenti ère reddition de la somme. 

La Provence apprit avec une joie extrême la 
délivrance de Rtfnë ; la ville d'Arles , le 7 février 
1438 , ordonna la cessation de tout travail pendant 
trois jours , et des danses au bruit des cloches et 
des instrumens de ùiusique. 

Les ProTençaux furent tous ivres de joie ea 
présence du roi Kéné ; les états lui ..accordèrent 
un don gratuit de cent mille florins, c'est-à*dire 
d'enyiron neuf ceut mille livres, de notre monnaie; 
le patriotisme fesaît un effort extraordinaire dans 
Toflce de ce don. René voulant punir la ville 
d'Aix d'un soulèvement coQtre les Juifs, fit, à 
cette époque, transférer à Marseille la grande 
cour de justice, le siège du gouvernement, de 
son lieutenant et du juge des secondes appella<- 
tions;*raais cette ordonnance fut révoquée le 27 
juillet i438. 

Alphonse avait mis dans ses intérêts les ducs 
de Savoie et de Milan ; René voulant contreba- 
lancer l'effet des négociations de ce roi , envoya 
Nicolas de Faulay , son second chambelbn , et 
Balthazar de Jarente , son conseiller, pour aller 
sonder et échauffer le zèle de ses partisans; les 
Saint^Séverin montrèrent le plus de bonne vor 
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loDtë ; le pape Eugène lY, sous le coup des cen-* 
sures du concile de Bâie , et Gênes épousèrent 
vivement sa cause ; deux riches habitans d*Hières, 
Fabri et Clapiers, lui remirent quelques sommes , 
mais bien insuffisantes pour tenter une guerre 
aussi ruineuse que celle qu'il projetait. 

Escorté de douze galères , dont sept fournies 
par lés Génois , René fit voile vers l'Italie. Son 
entrée à Naplës se fit au milieu des plus ardentes 
acclamations , mais le zèle des habitans se refroi- 
dit quand on vint à apprendre que le roi était 
arrivé, sans argent, et que c'était sur eux qu'il 
comptait pour payer les frais ruineux d'une Ion- 
gue guerre. Jacques Caldoraet Michel Attendolo, 
dont la bravoure était connue, s'empressèrent, 
pourtant, de se mettre au service de René, qui les 
chargea d'ouvrir la campagne ; la guerre com- 
mença dans l'Abruzze , ensuite elle envahit le La- 
bour; René lui-même se rendit dans la première 
de ses contrées. Alphonse profitant de l'absence 
du roi Angevin , vient assiéger Naples , dans l'es- 
pérance que cette ville mal défendue tomberait 
vite en son pouvoir. Mais trompé dans son at- 
tente, après avoir perdu don Pedro , son frère , et 
s'être épuisé en stériles efforts devant cette ville , 
pendant un mois, il fut contraint de se rletirer, 
à cause surtout d^abondantes et épouvantables 
pluies qui tombèrent pendant deux jours; ces 
pluies, qui hâtèrent le départ d'Alphonse, lui 
T. lu. '^g 
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auraient livré la ville , s^il ne se fût pas éloigna 
de îlaples ; car elles firent crouler les murs àe 
la ville àé\k ébranlés par les boulets , et que les 
eaux achevèrent de disjoindre. René , revenu sur 
ses pas , finit par se rendre maître du Chateau- 
Iteuf, dont la garnison capitula le 24 août 1439. 
Mais la mauvaise fortune allait bientôt éprou- 
ver le cœur de René : d^abord il fit une grande 
perte dans la personne de Jacques Caldora, qui 
mourut , le 27 octobre , âgé de 60 ans. La fi- 
délité dont ce bon serviteur avair fait preuve, 
ne passa pas tout entière à son fils Antoine , aur- 
quel René se hâta d^envoyer l'épée de connéta- 
ble et le titre de vice-roi. L'état de gêne où René 
se trouvait exaspérait Antoine de Caldora , qui 
répondait aux instantes prières du roi, défaire 
avancer son armée , qu'il ne pouvait agir sans 
argent; de plus, il soutenait que le roi devait se 
décider à parcourir toutes ses provinces , et à 
tendre sa couronne pour la remplir de pièces 
de monnaie. René se décida à ce voyage d'hu- 
miliations; avant de l'entreprendre , il monta à 
cheval au milieu de la cour de son château , et 
parla ainsi à quarante seigneurs français : « Mes 
amis , le sang de mes ancêtres n'a point dégé- 
néré en arrivant dans mes veine6 ; )e braverai 
tous les dangers pour conserver un si beau 
royaume et de si braves sujets. Antoine Caldora 
cal maître de mes armées , .il prétend ne pou- 
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voir les mettre à mon service que cfuatid il aura 
de l'argent , et pour que je puisse en avoir » il 
assure que je dois parcourir mes provinces afin 
d*en obtenir de mes sujets. Je pars , bientôt je 
reviendrai au milieu de vous , après avoir paci- 
fié le royaume ; pendant mon absence je vous 
recommande la reine et mes fils. » 

Les Napolitains couvrent de leurs cris d'amour , 
de leurs acclamations spontanées les paroles duroi, 
ils jurent qu'aucune autre bannière que la sienne ne 
se déploiera sur les murs de la ville. Une escorte 
nombreuse l'accompagne. Des jeunes seigneurs 
qui n'avaient pas eu le temps de prendre leurs 
chevaux le suivirent à pied avec 80 fantassins , 
commandés par Raymond de Barlette. Cette pe- 
tite troupe , en tête de laquelle René chevauchait, 
fut mille fois sur le point de tomber dans les 
mains des partis arragonnais qui sillonnaient la 
campagne ; des neiges et des froids rigoureux 
Fassaillirent dans les cols et les gorges des mon- 
tagnes. René calme et joyeux les encourageait du 
geste et de la voix ; à St.-Angçlo de Scaia, il se ren- 
dit chez le gouverneur, tout ruisselant de pluie ; sa 
valise s'était égarée ; en attendant qu'on eût fait 
sécher ses habits , il endosse ceux qu'on lui pré- 
sente, et fait cuire quelques œufs pour son repas; 
il but dans des tasses de terre et refusa un verre , 
parce que c'était le seul qu'Ângelo de Scala 
possédait. 
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Les subsides ëtaieal accordées à Rëoë avec 
un empressement que sou aflabilitë et ses cour- 
toises manières expliquent. Le roi pressait Cal*- 
dora de yenir le trouver ; celui-ci hésite , maia 
entraîne par son beau^frère Carraccioli , il con- 
duisit enfin des troupes au prince français. Alors 
celui-ci ne sent plus que l'aiguillon de la gloire^ 
il Tient surprendre les Arragonais dans les terres 
de Labour , en payant de sa propre personne ; 
il s^élance dans leur retranchement et^ soutenu 
par des compagnies de Caldora , se voit sur le 
point de mettre en complète déroute les ennemie 
si vigoureusement attaqués. Alphonse , malade , 
allait devenir le prisonnier de René. 

Hais Caldora s'avance Tépée à la main et or-* 
donne à ses gens de se retirer : « quoi , s'écrie 
» René , vous m'arraches la victoire , duc de 
!• de Barri. » «c Seigneur, répond le traître, je 
y» connais Fart de la guerre ; Tennemi ne toarne 
« le dos que pour tomber sur nous avec plus 
« d'avantage ; j*ai besoin de conserver mon ar<~ 
)> mée ; je n'ai pas comme vous d'autres états qui 
^ pourraient vous consoler de la perte de voire 
i> royaume de Naples. n La victoire fut ainsi en- 
levée à René ; les soldats éprouvaient eux-méme 
une vive indignation de se voir dans Timpuis- 
sance de servir les intérêts d'un roi dont la valeur 
et Taffabilité les avaient charmés. Arrivé à Pa>- 
dula » René ôta à Col dora le commandement 
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de l'armëe. Mais le traître se vengea ; il détacha 
de René une partie de aes troupes et faTorisa 
AJphonae avec un tel succès , que le prince fran* 
çais , décourage , las de lutter contre une destinée 
de fer » se resigne à céder au roi d*Arrag(Mi le 
rcfyaume de Naples ^ pourvu qu*à dé£aut d'enfans 
légitimes il adoplit son fils aîné , Jean d'Anjou. 
Mais Kaples s^opposa à Texécution d'un arrange- 
ment qui lui enlevait René , encouragée par 
t alliance enfin conclue du Pape et dès Génois. 
Le Pape s*était engagé k fournir quatre mille hom- 
mes de cavalerie et trois mille d'infanterie , et 
Oénes douse galères et quatre gros vaisseaux. Mais 
tout devait finir par touilaer contre René ; les 
nobles génois , jaloux de voir le commandement 
de la flotte donné à Jean Fregeae , le plus jaine 
des frères du doge^ mormorèr^t; Antoine Fies- 
que s'allia avec le doc de Milan , et soutenu par 
la haine de quelques-uns de ses principaux con- 
citoyens , il exposa Gènes à un danger tel qu'on 
y fut forcé de renoncer à secourir le roi de 
Naples. La Provence épuisée se boruait k faire 
des vœux pour le succès des armes de son comte. 
Alphonse , secondé par la fortune , était alors 
revenu assiéger Naples et la serrait avec vigueur; 
la famine se déploya dans la ville ; les Napoli- 
tains supportèrent avec le plus de constance 
qu'ils purent toutes les calamités d« siège , tant 
la présence de René les soutenait ! 
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Neuf siècles avant , Bëlisaire avait fait creuser 
un canal pour s'introduire dans Maplcs , dont 
les Goths sVtaient rendus maîtres. Ce canal exis- 
tait encore ; deux maçons prisonniers dans le 
camp d'Alphonse» se chargèrent de faire parvenir 
des soldats dans la ville par cette voie , mais le 
projet , quelque secrètement qu'il fût conduit , 
transpira , et des seigneurs napolitains , au ser- 
vice du roi d'Arragon , craignant que leurs mai- 
sons ne fusent pillëes dans une invasion si 
brusque de leur ville , en instruisirent Renë. Ce 
prince posta une garde nombreuse à Tissue du 
canal et distribua des soldats autour de presque 
ou 8 les points auxquels il fournissait de l'eau. 
Malgré ces précautions , dans la nuit du 2& au 
3 juin i44^ » ^rois cents soldats environ péné- 
trent dans le long aqueduc , et quarante d'en- 
tr'eux apparaissent tout-à-coup dans la maison 
d'un tailleur , près la porte de Sainte-Sophie, se 
saisissent de la femme et de la fille de cet homme 
pour les empêcher de crier , et se tiennent cachés 
pour donner à leurs compagnons le temps d'ar-^ 
river. 

A l'heure convenue , Alphonse fait donner un 
assaut à l'endroit opposé à celui où il savait que 
les soldats sVtaient rendus ; ce fut de ce côté-là 
que tout l'effort des Napolitains se porta ; alors 
les soldats cachés sortent , attaquent et culbu- 
tent le poste de la porte de Sainte-Sophie ; une 
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partie de l'armée arragonaise dëborde par les 
murs et par cette porte dans la ville ; Naples est 
envahie ; René entend de tous côtés des cris , voit 
partout luire des lances , et ne sachant de quel 
côté tourner son courage désespéré , il se laisse 
entraîner dans le château par ses soldats fuyant 
tumultueusement. Le pillage commença ; il dura 
quatre heures , quatre heures d'horribles excès ! 
René , deux jours après , suivi d'Ârtaluche d'A- 
tagena , d^Otton Carraccioli , de Jean de Cossa , 
s'embarqua sur un vaisseau génois et fit voile 
du côté de Pise , d'où il se rendit en Provence. 

Arrivé dans ce pays , il acheva d'épuiser ses 
trésors par ses libéralités ; il fut forcé d'avoir 
recours à Taliénation des domaines , ce qui le 
mit dans l'impossibilité de payer ensuite les 
898,114 livres qu'il devait encore au duc de 
Bourgogne pour sa rançon. 

La mort de sa mère Yolande , décédée à Tucé 
près de Saumur, lé i4 novembre i44^ 9 '^^ trou- 
bles qui désolaient la Lorraine et les progrès que 
les Anglais avscient faits dans le Maine, le forcè- 
rent d'aller à la cour de Charles vil , oii il se 
distingua par son habilité dans les négociations. 
Il parvint à réconcilier les rois de France et 
d'Angleterre , et réussit à faire épouser sa fille 
Marguerite à ce dernier prince , ce qui le remit 
en possession de ses villes du Mans. 

IHous voyons le roi René , dans le moi» de 
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décembre li^B , faire transporter dans T^ise 
des Trois*Marie$ lea ossemens prétendus de 
Marie Jacobë, de Salonië et de Sara^leur serrante. 
Cette cérémonie se fit avec une pompe extraor- 
dinaire ; le roi y assistait avec sa femme , Ferri 
de Lorraine , Tannegui du Cbatel , Jean d'Ar- 
latan » Jean de Queiqueran , un archevêque , 
douze évéques , quatre abbés et un grand nom- 
bre de docteurs. La même année , René fonda 
à Angers ^ le 1 1 du mois d'août , Tordre religieux 
et militaire du Croissant. Il perdit sa femme Isa- 
belle W 27 février i453. Peu de temps après, le 
foi René .voulant profiter des dispositions fa- 
vorables des Florentins et de François Sforze , 
M mit en état de retourner en Italie , après avoir 
cédé le duché de Lorraine à Jean , son fils , duc 
de Calabre , son héritier présomptif. 

Une ligue venait de se former contre Sforze , 
duc de Milan ; sa puissance et sa réputation mi- 
litaire fesaient ombrage ; les Vénitiens , le duc 
de Savoie et le marquis de Montferrat , s'enten- 
dirent pour l'attaquer; Alphonse, roi de Naples , 
irrité de Tappui que Sforze prêtait aux Floren- 
tins , entre dans cette alliance. L'orage allait 
éclater ! Les Milanais supplièrent alors le roi de 
France de leur envoyer René , promettant qu'ils 
lui aideraient à reconquérir son royaume de 
Kaples. René ^ séduit par les promesses de Sforze 
et l'espérance de recevoir tous les ans cent vingt 
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mille florins d*or , jusqa^à la fin de la guerre , 
▼ieot en Lombardie à la tête trois de mille cinq 
cents hommes de cavalerie. A son arrivée dans 
le Montferrat , au mois de septembre i453 , il 
réconcilia le marquis et le duc de Sforze t, qui 
conduisit les quatre mille hommes campes sur 
les terres de ce Seigneur , dans le Bressan. Le 19 
octobre Poentevico fut enlevé ; la prise de cette 
▼ille donna lieu à des excès de tout genre de la 
part des Français ; aussi le bruit du sac de Poen-- 
tetico répandit une telle frayeur que les villes 
de cette' partie de l'Italie «e hâtèrent d'ouvrir 
leurs portes aux vainqueurs ; sans la me'sintelli- 
gence qui éclata entre René et ses allies , tout 
Tétat vénitien se soumettait. 

René s^apercevant que les bonnes intentions 
de ses alliés se refroidissaient, prit le parti de 
retourner en France , après avoir consenti à leur 
donner son fils Jean , duc de Calabre , pour gé- 
néralissime. Â peine ce jeune duc a*t-il mis le 
pied en Italie suivi de deux cents gentilshom-* 
mes , qu'une défection totale Tobligea de repren- 
dre le chemin des Alpes. Venise , Florence et 
le duc de Milan avaient conclu la paix et Alphonse 
y avaient adhéré. 

Une faction génoise, soutenue et soudoyée par 
Alphonse , harcelait vigoureusement DolgeCam- 
pofregose ; celui*d finit par mettre la république 
•0U8 la protection de Charles vu » qui cfatrgea 
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Jean , duc de Calabre , fils de René , d'aller acr 
secours du doge. Ce choix de Jean réveilla les 
craintes d*Âlphonse, qui voyait arriver avec peine, 
pour pacifier un ëtat Italien , le fils de son corn- 
pëtiteur ; il crut qu'il lui convenait de marcher 
contre Gênes , mais sa mort , qui arriva le 27 
juin 1458 , Fen empêcha. 

Ferdinand, fils naturel d'Alphonse le remplaça, 
sur le trône ; comme son royaume dépendait des 
papes , il chercha à se ménager l'appui de Ca- 
liste III , à force de soumission et de déférence; 
mais Caliste, maigre son grand âge, avait Vhumeur 
chaude et guerroyante ; il défendit à Ferdinand 
de prendre le titre de roi, et fomenta ouvertement 
des révoltes dans Naples ; mais la mort de ce 
pape , qui eut lieu le 8 août i458 , mit un terme 
aux troubles dont René se disposait à profi- 
ter. Pie II le remplaça ; celui-ci , que la prag- 
matique sanction exaspérait contre la Fratice , 
accueillit bien les paroles de respect et de soumis- 
sion de Ferdinand , lui donna Tinvestiture du 
royaume, de plus, il Fengagea à chasser les Fran- 
çais de ritalie. 

Pie, voulant expulser les turcs de TEurope, as- 
sembla , dans cette intention , un concile à Man- 
toue , où les ambassadeurs des princes chrétiens 
furent invités. 

Charles vu et René envoyèrent leurs députés 
à cette réunion, et ceux-ci prièrent le pape de 
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donner au comte de Provence l'investiture du 
royaume de Naples , auquel il était appelé par le 
testament de Louis m et de Jeanne il. Mais ils 
éprouvèrent de la part du souverain pontife un 
refus accompagné de paroles dures et méprisantes. 

René , -irrité, défendit en Provence Texécution 
des décrets du pape et en appela au futur concile; 
de plus une flotte partie d'après ses ordres alla 
causer des dégâts sur les côtes de Tltaiie , et 
l'argent qu'il envoya au comte Piccinino y mit 
ce dernier à même de persister dans sa révolte. 
Malgré ces hostilités , René continua à deman*- 
der au pape Tinvestiture du royaume ; mais le 
pontife éludait une réponse décisive. 

Gènes s'était mise en pleine insurrection contre 
le duc de Calabre , son Seigneur ; Ferdinand et 
le duc de Milan favorisèrent cette révolte. La 
flotte de ces princes fut battue, et Gènes se courba 
devant le duc de Calabre enhardi par le suc- 
cès ; celui-ci quitta le port de Gènes le 4 octobre 
1459 » et fit voile avec trois vaisseaux et dix ga- 
lères ; les douze de René s'y joignirent ; Jean de 
Gossa , Seigneur de Grimaud , les t:oromandait. 

Le duc débarqua ses troupes à Castelmare ou 
Yoltuare: bientôt il vit accourir à lui Jean Antoine 
des Ursins, Marin de Marzan^ Jean Paul Gantelmi, 
duc de Sora, Antoine de Santiglia et bien d'autres. 
Ferdinand était alors( occupé à étouffer une ré- 
volte calabraise, mais la reine Isabelle, se femme. 
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qui ëtait restée h Naples , dëpio ja un courage ex- 
traordinaire dans ces pénibles circonstances* Elle 
mit la ville en état de défense , parcourut les 
rues à cheval , harangua le peuple et Tariiiée, et 
raffennit la foi chancelante d'une foule de ses 
sujets. Tous ceux qui avaient été dépouillés de 
leurs biens pour être restés fidèles à René, 
quittèrent tumultueusement Naples , et allèrent 
grossir l'armée du duc de Calabre. 

Maïs le pays commençait à se prononcer en 
faveur du jeune fils de René ; sa courtoisie, son 
affabilité lui gagnèrent tous les cœurs ; déjà sa 
bannière était déployée sur les tours d'une foule 
de villes ; Ferdinand vit qu^une bataille décide* 
rait seule la ^question , et sans employer des 
lenteurs qui auraient pu tourner contre lui, il 
se résigna à laisser à un combat le soin de ter- 
miner la querelle. 

Le 7 juillet 1460, la bataille fut donnée awr 
les bords, du Sarno ; Ferdinand et ses Arragonnais 
firent d^incroyd:>les efforts pour obtenir une 
victoire que le duc de Calabre leur arracha , 
malgré Tardeur héroïque avec laquelle elle lui 
fut disputée. Ferdinand arrive à Naples suivi 
de vingt cavaliers; mais bien que son .mdJMur 
fût grand, il tint tète à Torage ; sa femme, Isar 
belle de Glermont , le seconda dignement. Cette 
reine alla tendre la bourse de iie% mains aux por- 
tes des maisons ; Pargent abonda bientôt dans 
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le trësor epaisë du roi. Le duc de Calabre ne 
put profiter du fruit de sa Tictoire ^ par la ré- 
solution fatale qu'il prit de mettre ses troupes 
en quartier d*hiver; car s'il eût pousse' jusqu'à 
Naples , celle \ille épouvantée du coup que le 
jeune prince venait de porter sur les rives du 
Sarno , se serait soumise à lui incontinent. 
Pie II intriguait adroitement pour le compte 
du compétiteur de René. La défection com- 
mença ; Robert de Saint-Séverin donna l'exem- 
ple de la trahison; de plus le duc de Milan 
attisait le feu dé la révolte dans Gènes. Le petiple 
de cette ville se souleva encore au commence- 
ment de Tannée i46r ; mais aux bruits de cette 
révolte , Charles Vil envoie six mille hommes 
par terre du côté de Savone , pour étouffer le 
feu d'une sédition qui allait embraser l'Italie ; 
René conduit aussi mille gendarmes vers la ville 
de Gènes. D'abord Gênes tremblante ne songeait 
plus qu'à se rendre , mais la temporisation le 
sauva : les secours du duc de Milan arrivèrent; 
les Français furent repoussés , cent chevaliers 
aux éperons d'or perdirent la vie. 

La victoire des Génois ruina les affaires du 
duc de Calabre et augmenta encore le nombre 
de ceux qui fesaient leur soumission à Ferdi- 
nand; de tout côté de puissants et singuliers 
auxiliaires venaient au prince Ârragonais ; Scar- 
derberg lui apporta 9on épée du fond de l'Ai- 
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baDÎe ; le prince embrasse Tarente de son parti. 
Le duc de Calabre après s^étre maintenu trois 
ans dans une position désespérée , se de'cidaà 
repasser en Provence. 

Le roi René réclama, à cette époque, le cômie 
de Nice , parce qu'il prétendait que ses ancêtres 
n'avaient pas eu le droit d^aliéner cette partie 
importante de leurs domaines ; mais refroidi par 
le mauvais succès de tant d'expéditions, -il se 
borna à réclamer. 

Une offre brillante frit faite à cette époque à 
René. Les Catalans , révoltés contre leur prince 
Jean, invitèrent René à venir se mettre à leur tète , 
en vertu du droit de la reine Yolande , sa mère. 
Refroidi par l'âge et revenu de toute idée d'am* 
bition , René refuse ; il ne s^opposa pas à ce que 
son fils le duc de Calabre passât en Catalogne, 
où il arriva en 1467, à la tête d'une armée res* 
pectable ; ses premiers pas dans cette nouvelle 
campagne furent heureux; il touchait au mo- 
ment de voir ce pays se soumettre à ses trou- 
pes victorieuses ; mais un traité conclu le 19 
janvier 1469 , suspendit les hostilités. Le 16 dé- 
cembre 1470 , le duc de Calabre mourut à Bar- 
celonne. Son fils Jean 11 ne lui survécut que 
de dix-huit mois. 

René , las de tant de guerres qui avaient 
épuisé ses finances , et abreuvé de dégoûts sa 
vie militaire , renonça à tout espoir de recon- 
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• quérir ce royaume de Naples où la fortune lui 

'^ arait été tant contraire. Il se consola de la perte 

. -de sa touronne par ia peinture. On conserve 

eiKpre plusieurs tableaux qui lui sont attribués. 

Dans s4 Provence , ay milieu des champs , il re- 

*• •• *coîuiaissait Taccueil empressé qu'il avait reçu 

en 'peinant son portrait sur la porte ou sur le 

mur avec ces beaux vers : 

^Uidtan régis effiges est ità Renaii, 

II fayçrisa Tindustrie , avisa à tous les moyens 

, possibles pour maintenir les sûretés de la na- 

/ * ^gatton de ses sujets, accorda des franchises 

à tous, les vaisseaux qui entreraient dans le port 

de'lVarseille y de quelque nation qu'ils fussent; 

mais ces franchises devaient expirera la fin de 

Tannée qui les vit s'établir. 

Bes soins moins sérieux l'occupaient quel- 
qû^ois ; il faisait des vers , de la musique' et . 
• <5ompos^t. des airs. Il imagina une fête bien ; 
•* / cohpue sous le nom de la procession de là Fête*' -* 
. . JiitL à Aix , dans laquelle René donna libre * 
l^./^capJère à son imagination. Mélange de «sacre 
\\ ët^cP profane , amalgame des choses les plus dis* 
parâ[tes ; celte fête représentait le christianisme 
ti'iovQphant de Tidolâtrie. 
^. I^s farces pieuses égayaient singulièrement 

.. •'ce.bo'n roi; il dépensa deux florins pour ha- 
V ' bill^r les acteurs qui lui jouèrent la moralité de 
▼ rhamme mondain. Sa libéralité allait même trouver 
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de paarres; saltimbanques , ainsi nous lisoqs. 
dans le mëmoire de ses dépenses qu'il donna 
un florin à un fol qui dansa la mauresque deçafd 

m 

le roi^ à Orange. Son nain Philippe e'iait chargé' 
par les deroirs de sa place de dissiper sa mélan- 
colie. Il oubliait Naples , les Deux Siciles ,, * au* • 
bruit des lazzis et des gambades de ce nain. 
Sa cour était complète ; après le nain , Kas- 
trologue y qu^il payait assez bien , soixante et dix- 
neuf francs par mois , il lui donna un jof^r vingt 
écus pour le Jugement de tannée , l'almanach. 

A cause de tant de dépenses que nécessi(aien^ * - 
ses farces^ ses processions tisz. petite cour , il finit 
par s'endéter; quelquefois son maître d^fiôtel 
lui représentait qu'il n'avait plus de quoi payer 
sa dépense ; il le renvoyait à Guillaume de Ré- 
merville , son trésorier général , qui empruntait 
pour le compte du prince. Pourtant malgré ^on 
besoin d'argent , René refusa vingt mili^ florin^ « 
que les juifs lui offraient pour la grâce de J'un 
de leur corréligionnaires condamné à être é^r-, , 
ché tout vif, parce qu'il avait blasphémé coàtre^ . ** 
la Vierge. Sans doute René fit bien de ne.mi 
eccepter cette somme , mais il n'aurait pas*da 
infliger un aussi horrible supplice à un malheureux ^ 
fanatique. On assure que son trésorier le pressa 
d'accepter cette somme énorme qui aurait rèm- *• 
pli le vide de sa caisse royale. ^' * "^ 

Sa maison de campagne s'élevait près *de ^ 
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' Gardannes ainsi que l^atteste ce passage d^une 
de ses chartes ; datunk in çillâ nosfra gardaru 
prope cmiaiem nosiram aquensem» Il y vivait sans 
faste ; ses meubles étaient d'une grande simpli- 
cité. Quand il passait la mauvaise saison à Mar- 
seille y le roi René se réchauffait au soleil du 
Port, et h Âix, il se promenait le long des 
remparts dans cette partie si tiède, dans les beaux 
jours des mois d^hiver; il créa ainsi un proveibc : 
le lieu où Ton'se réchauffe au soleil d'hiver , se 
nomme encore la cheminée du roi René. Sa dé- 
pense ne s'élevait pas au-delà de quarante-qua- 
tre mille livres de notre monnaie. 

Il éprouva de grandes pertes domestiques : 
le ^4 mai 1477» Nicolas, duc de Calabre, le 
dernier rejeton de sa postérité masculine , mou- 
rut; à cette époque , il n*avait donc plus pour 
héritier naturel que René il » duc de Lorraine \ 
soj\ petit fils , et Charles d'Anjou , comte de 
JAaine , son neveu. Le 22 juillet i4749 R^né , en 
présence de Jean d'Alardeau , évéque de Mar- 
seruè, de Fouques d'Agout , seigneur de Sault , 
de paladin d'Anglure , de Jean Duplessis , sei« 
gneur du Perray , de maître Jean et de maître 
Pieire Robin , docteur en médecine » dicta son 
testament, d'après lequel il nomma Charles son 
héritier universel, donna le duché de Bar à René, 
son petit fils , et le marquisat de Pont-à-Mousson 

T. m. 3o 
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à JeaD d'Anjou , avec les villes de St.-Remy et 
de Sl.*Caniiat 

Lôuva XI vit avec peine cette succession pas- 
ser dans les nains d'un autre. Aussi s^armant 
dNine cession que Marguerite d*Anjou , fille du 
roi Renë et femme d'Henri lY, roi d'Angleterre , 
en reconnaissance des secours qu'elle avait ob- 
tenus de Louis ix , dans les dëmélës de son mari 
^Hff^ Edouard rv , avait faite au monarque fran^ 
çais , de ses droits sur ies duchés d^Anjou , de 
Lorraine et de Bar et «ur le comte de Provence, 
il fit citer Renë , au nom de son parlement , a 
comparaître devant le roi , sous peine de ban- 
nissement et de confiscation. 

Renë chercha à dësarmer Louis XI ; il lui 
«nvoja Charles de Maine , qui par ses protesta- 
tions de soumission calma le roi de France ; la 
rëconciliaiion fut entière. Renë alla voir Louis 
à Lyon, et en reçut des prësens et des mar- 
ques d'amitië. Quelques temps après il revint à 
Aix, où il mourut le lo juillet 1480, âge- de 
72 ans , 5 mois » 24 jours , après avoir téfgké* 
quarante-sept ans. Son corps fut transporte à 
Angers. « 

Après sa mort, Charles, comte du Maine, son 
neveu et son héritier , prit possession du comte 
de Provence , et confirma le 19 juillet à la reine 
Jeanne, veuve du feu roi , les donations que 
ce prince lui avait faites. 
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Ensuite ce prince s'adressa au pape poiir 
en obtenir Tinvestitare du royaume de Naples; 
dans le temps que cette négociation se tramaili 
Charles apprit que Yolande d'Aujou ^- duchesse 
douairière de Lorraine» d^n^ 1» p^auasion çù 
elle ëiaii que le testament de Reaé son père 
TaTait Usée ^ avait pris le titre de reiae de Jé- 
rusalem t et se disposait à s'emparer de la Pro- 
vence. Par sts ordres , Jean ^le Ppulevez , sei- 
^eur de Cotignac et sénéchal de Lorraine « 
vint s^entendre secrètement avec Kobert de saint 
Séverin et Obieto de Fiesque, afin de fournir 
à Yolande les moyentf de conquérir la Provence. 
Des secours en hommes et eu chevaux furent 
promis ; René 11 parut lui-même dans nos cam- 
fâgnes , accompagné de ses partisans , Rayixaud 
^'Agout, Booifaice de Castellanes, Philibert, 3on 
fils» et Honoré de Chanan. A la vue de ces gen- 
tilshommes 9 le soulèvement devint général , 
Forcalqqier , Grasse » Draguignan se soumettent 
à René ; Aniibes ne cède pas à cet entrsUn^mept 
àe révolte. Mais à peine Louis XI , dont le jne- 
.gard de vautour couvrait notre noble Provence» 
eut-^il s^pris cette guerre de suc.cçssiou , qu'il 
envoya des soldais à Charles du M^ine « fit 
^arderpar des troupes les routes qui condpiss^ient 
dans le Comté, et donna des ordres po.^r saisir le 
duc de Lorraine , qui se sauva sur un vaisseau. . 

La Provence fut bientôt enlièremeat pacifiée ; 
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aussi Charles tourna-i-il ses espérances vers 
Naples, et quand il s^occupait des prépara- 
tifs de cette expédition , il perdit sa femme 
Jeanne de Lorraine , qu^il aimait beaucoup; 
frappé de cette mort , il ne put se résigner à 
vivre , et expira le ii décembre iJ^Si k Marseille. 
L'affaire de son testament n'a jamais été bien 
éclaircie ; on prétend que Palamede de Forbin, 
secrètement attaché k Louis xi , maintint cons- 
tamenl Charles dans des dispositions favorables 
aux intérêts du roi de France. En i48i> Palamede 
vint à la cour de Louis , qui dans ses lettres pa- 
tentes le combla de distinctions et d'éloges. En 
effets nous voyons Palamede de Forbin, gou* 
verneur et lieutenant-général des comtés de Pro* 
vence et de Forcalquier , avec des privilèges qni 
l'égalaient presque à un souverain. De si écla- 
tantes récompenses prouvent assez Tétendue du 
service. 

Dans le testament de Charles du Maine, 
Louis XI, roi de France , après lui Charles, son 
fils aîné, Dauphin de Viennois, et tous ses des- 
cendans et successeurs à la couronne, sont ins- 
titués héritiers universels de la succession de ce 
même Charles du Maine. Le jeune prince y 
suppliait le roi de France de respecter les privi- 
lèges , les franchises et les libertés de ses 
Sujets. 

Ainsi finit la seconde maison d'Anjou. Depuis 
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cette ëpoque , la Provence , dëtachëe de la mo- 
Darchie, en 879 fut rëunie au royaume de France, 
non comme un accessoire joint à un principal , 
mais comme un principal joint à un auiré principal, 
A la fin de ce troisième livre » je doia mani- 
fester le regret que jVprouve d'avoir si peu con- 
sulté mes forces , en promettant une histoire 
de Provence , commencée et poursuivie au mi* 
lieu des plus sérieuses préoccupations. Uexplo- 
sion de la mémorable révolution de juillet vint 
retentir autour de moi quand , sur une carte 
ancienne , je suivais les opérations de Marius 
dans nos contrées. L'histoire présente était trop 
saisissante pour qu'elle me laissât le calme né- 
cessaire aux méditations des évènemens passés. 
L'histoire se faisait sous mes yeux , et quelle 
histoire ! Une vieille dynastie qui s'écroule, 
une jeune dynastie qui s'élève, une illiade de trois 
jours à Paris , et Tattitude des provinces si pai- 
sibles autour de la capitale , où tant de bruit, 
tant de cris saluaient Taurore d'une révolution 
nouvelle. En présence de pareils évènemens , 
quand ces évènemens loin d'avoir la teinte or- 
dinaire des faits quotidiens, vous étonaient 
par leurs dimensions si vastes , pouvait-on ap- 
porter à Tétude de l'histoire de son pays cette 
attention que les distractions du dehors , et les 
préoccupations du moment affaiblissent tant ! En- 
suite chaque homme n'a-t-il pas son histoire à 
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loi , Usloire inconnue « mais qui a ses përipëtîes 
cruelles , que nous pourrions aussi écrire avec 
des larmes et du sang , dans laquelle , sans té- 
moins » de^«nt Dieu , nous arons nos cbapirres 
de courte joie et de longues misères ; et cette 
histoire personelle ne tous fait-elle pas quelque- 
fois tomber des mains la plume, afin de descendre 
dans l^TSoIeraent de sa douleur le cœur plein 
d'amers désencbantemens. 

Pour moi cette histoire de Provence a été 
écrite entre deux tombeaux, aja commencement 
celui de mon père , à la fin celui de ma mère. 
Le chemin qui mène d*un sépulcre à l'autre est 
triste a parcourir. 

Peut-être après avoir livré au public les trois 
volumes que je lui avais promis , me déciderai- 
je à en écrire un quatrième où je renfermerai 
les évènemens passés en Provence depuis sa 
réunion à la France. 

Car, ce qui me rassure sous le rapport de 
mes engagemens , c'est que j^ai déposé la plume 
quand le noble pays de Provence n*a plus été 
malgré les innocentes précautions du testament 
de Charles du Maine, qu'une province de France, 
de sorte que perdant toute existence politique 
à part, elle n'a plus eu d'autre histoire que 
celle du royaume. 



Fin. 
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